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CHAPITRE PREMIER. 



INTROOUGTION. 



X V m'as qulttée , toi qui partageas sáze 

ans les jeux de moo enfance ! tu m'as 

quittée pour un mari ! Je ne sais ríen du 

iBariage ; mais il me semble impossible 

que personne remplace dans ton coeur 

une amie telle que moi. On peut penser 

auprèsde son époux; mais retrouve-t-on 

avec lui ces doux épanchemens , ces sail« 

lies heureuses , ces traits de gaíeté qui íai« 

s^ieat le charme de notre vie? Tu ne le 
I. i 
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crois pas^ puisqae tu yeax que je t'écriye 
comme je te parlais; ton marí ne te suffii 
pas , puisque tu éprouves le be$oÍD de 
me Hre. Je faroue firanchement que toa 
jQLhsence me 4caúse un ' vide afiVeux , et 
que t'écrire f c'est soulag^ moa coeur. Je 
t'écrirai donc ^ je t'écrírai tout , mes ac^ 
tions, mes pensées, et je f^dresserai mes 
ícahiers a mesure que je les remplirai. 

Tu trouveras 'dafns ce début lane teinte 
de méiancolie qui ne m'est pas naturelle^ 
et que je ne peux attribuer qu'à notre sé- 
paration. Je Ia surmonterai , car que 
peut-elle contre un mal sans remede? 
lelle te rendrait moins heureuse, si toq 
mari possède ton coeur ; elle faffligerait 
dávàntagei si tu negoàtáis pás arec luji 
les dòUceurs de lamour,' de cet amoijr 
dont nous avons si sóuvetit párié sans le 
connaltre , et cpe je' ne cmínaís' pas da-? 
yaútage ' au j ourd*hui . 

Líntérieur de c^èinaison ektce qu'il 

' étAt tfàútid tu tídus^^á qírittés. ^cmí pèfe 

•J50íiffrè tõUjoúrs de la líécfeskíié de Tivtç 

.au ftmd cF^e province; còtifdtídrt aVec 

quiélàuespropriétítu-éè qui pi^éijíílieht; ayep 
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lai un ton d'égalité qui le choque , et dent 

la fortune ra|Hde lui paralt blesser les pría- 

cipes rigides dont il a toujours £siit pro- 

fession. II regrei te le temps ou, entouré 

de complaisans et de valets , chamarré 

d'or et de cordoas ^ íl allait chercher des 

humiliations à la cour. U se plainttou- 

jours des Ânglais , qui ont sacrifié k Qui- 

beron Télite de la noMesse française : il 

leur impute la perte de ses xneilleurs amis 

et des trois qoarts de sa fortune- Tout 

cela peut èlre très-vrai , son ressentiment 

peut être legitime ; mais moi qui n'ai pas 

vu cettepompe, ces grandeui^s, et qui 

n'ai rien à regretter^ je conçoís qu^on 

puisse oxiblier le passe , et se trouver heu« 

reux du présent^ entre une épouse atten* 

tive et préyenaDte , et une filie tendre et 

soumise. Qu'importe qu'on ait eu cent 

mille écus de rente , lorsqu ils sont perdas 

«ans retour , et que f de cette inunense 

fortune I il reste encore une terre qui pro- 

. dint ' au-4elà >de nos besoins ? Ma mère , 

tu le sais f administre sa maispn avec uqe 

^onomie qui n^est; pas sans dígnité^ et 

qui permet de mettre 4ous les ans quel« 
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4 ADELAIDE 

que cfaose en reserve. Que de motifs de 
consolation pour mon père ! que de rai- 
sons pour njioi detre satisfaite de moa 
sort! 

M. de Méran continue à me traiter 
comme une enfant. II ne me marque au- 
cune confiance; il ne parle de ses affaíres 
h ma mère que lorsque je siiis absente. 
j'ai cependant seize %ps^ et il sait com- 
bien je lui suis attach#e. Mais il m'a vue 
naitre^ grandir; il a contracté Tliabitude 
de Túe voir telle que j'ai été long-temps , 
et de me traiter en conséquence. Cette 
espèce de bizarrerie n^influe en rien sur 
ses sentiraens poqr moi : c est un excel- 
lent père ^ quoiqu'il s'épargne la peine , 
ou se prive du plaisir de le paraítre. Ma 
bonne mère sefforce de me dédommager 
de cette reserve austère^ et elle y réussit 
à peu prés. 

Nous avons depuis quelques jours le 
propriétaire de très-beaux - herbages qui 
touchent à notre pare , et qui s^étendent 
jusqu'aux portes. d'Argehtah. M. Rigaud 
est un bon homme^ qui rit facilement , qui 
a de Tesprit oaturel ^ pa3 la moindre pré- 
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tention, et qui ^ ea.deux ou trois visites^ 
a pltt à mon père^ à un tel point^ qu'il 
est presque comniensal du cuàteau. 

Yoici comraent il a réussi auprès de 
M. de Méran. 11 a demande Ia permissida 
de lui offrir son hommage respecUieux ,' 
par une lettre asse2^ bien tournée , et st 
remplie d egards , que les porfes lui ont 
été ouverte$aussitôt. II 9'est presente avec 
áisance , mais avec une politessè et defs 
marques de déí^rence qui onf disposé etk 
sa £BLveur. II a constamment refusé un íau- 
teuil que ma mère avait fait atancer prés 
de celui de M. de Méran ; il a pris une 
chaise , a parié peú > n'a jamais inter» 
rompu, et a laissé entrevoír pour Fan- 
denne noblesse une estime » une consi* 
dération qui lui ont concilie tout-à*£ut 
les bonnes gràce^ de M. de Méran* 

Mon père lui a proposé une partie d'^* 
checs I honneur qull n'a fait encore à au- 
cun de nos yoisins. M. Rigaud a accepté 
par une profonde inclination. II a perda 
trois ou ^uatre parties de suite , et cette 
manière n'est pas Ia plusmauvaisede bien 
ÍBiire sa cour. II a déclajé enfín ^u'il sV« 
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6 ADELAIDE 

Tooait Taíoco, et que, poor acqiiérir une 
certaine force à ce jea , il Êuil aToir été 
officíer génml : ilaétépmàdinerpoiír 
le lendemaÍD. 

Je ii*ai pios à te pmrier qoe de Jales, 
iostigateor , inventeur , coopéntenr de 
mos jemL enfiiatins. II j a trois aos , je 
cbantais^ je saotais, je conrais, je falá« 
trais aTec lar; maintenant sa taille , sou 
air, ses yingt ans, m'inspirent nne reserve 
que jè condamne , mais que je oe saa* 
raís vaincre. Cest surtout lorsqae je suis 
m^te avee loi, qutf je sens cominea tti túé^ 
€at^ oecessaíve^ ei qoeOe est Timpòrtaoce 
dela perteqne j ai fslte. Jeite disais toot, 
et sonrent je ne tronvepàs un mot ao-^ 
prés de Jules; II est aossi silencieux qoé 
moi » TSons marchons Tun â cèté de Ião- 
tre ; noas íãísons díx íbis le tour du pare ; 
notts rentrons sans avoir pdrlé de toi ni 
de nons , et nons appelons ccèa nous étr^ 
promenos. 

Híer ^ tnotí père a reçu une lettre de 
foDcle de JuJes^ M. d'Êstouviile. 11 est 
rentré dans la totalite de ses bíens. il 
rjemercie M. de Méran des soins^u'il a 



^onàés. k réducation de son netea , et il 
le priQ. de Ifii envojer le jeune hommef 
à P^^.^ Qit il sfi propo$e de lai donnei' 
un etat; çonfornie à sa naissance. Moa 
père a lo la letfre à haute voix^ et je ne 
sais ppprquoi M. d'Estouvilie m'a deplci 
pQur. la première foís. 

Tu »'a$ pas oublié que le marciuis â^ 
Courcelles, père de Jules^ était rami iii<^ 
time du mien ; qo^íl a éíé tué à Quibe-^ 
ton> àjCÒte de M* de Méran, et qu'il-ra 
CQpjuré^ en n^oui^aut , d's^\x>tv som de soa 
61s. Mon.père.rj)r {Nx>ays, et tu sais aveC 
qjiiç^Ie scrapuleu^ exa<;U|Qde il a rem[Ji 
e^tj engag^x^fent. Par Js^^Kolonté de M. da 
Gourcelles^ par unesui^fi de soins tendrea. 
et soutiça|^> M^ de Mérim ert:devena le 
secfoud père de Jules , et je ne erois pas 
que; persoúne ait le droit de lui 6ter son 
pupílle. Jfe copçois^que M. d'EstouviUe^ 
]Ouissant auJQtir4'húi d'õtie gOKnde for'"" 
tune, se condu^isç en homme delicat; 
mais je crois qu il aurait tort d^ihstster , 
et qu'il doit lai^ser à mon père la satfs- 
faction de jouiir de ses bienfaits. Qu'il 
íasse une pension a son lieveu^ quelle 
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d ADELAIDE 

soit considérable ^ il le pçnt, puisqn^íl 
n'a point d eníkns ; mais qu'il laisse Jules 
dans une maison qui , depuis quinze ans, 
•st la sienne , ou il a ses habitudes , ses 
plaisirs , dont il n'a jamais pense à s'éIoi- 
gner, et queles propositionsde son onde 
Mmblent lui rendre plus chère. II a pali , 
irougi , pendant que mon pere lisait ; son 
grand oeil b)eu se portait, d^un air sup- 
pliant^ sur ma mère et sur moi. Je ne 
pan rien , et ma mère bien peu de cbose. 
Le coeur de M. deMéran a prononcé seul^ 
et conformément k nos voeux, II a declare 
que jamais il ne renoncera anx droits dont 
le. marquis de Courcellè» Ta investi. U a 
•ajouté que ses preuvés sontcónsiguées 
• dans un certificat 'de MM. de Mèrseuil et 
^u Fernage , qui ont entendu , recueilli 
les dernières paroles dn marquis de Gour^ 
celles , et qu'il est decide • à fai^e valoir 
eette pièce, si on ¥y con^rainti 

JLes yeux de Jules se sonf [^f^itiplis de 
douces larmes: il's'est leve; s*esf alie 
jetèr aux genoux de mon pèrè^ qui la re- 
leve, et râ pressé dans sesllras. Je tenãis, 
je ne caia conunent, lebas de Ihabit de 
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M. de M éran : je Tai porte sur mon cceur ^ 
par un mouvement irréfléchi , involon** 
tain». Mon père s'est tõiimé de mon còté , 
m'a embrassée avec une tendresse qu'il 
ne m avait jamais marqóée. Ma mère a 
souri. 

Nous nous sommes separes. J ai été 
essuyer mes yeux dans ma chambre. 
Jules a traverse le corridor en essuyant 
les siens ; il s'est arrete a ma porte : je 
Tavais laissée ouTerte ; il s^est avance , ii 
a reculé ; je suivais tous ses mouvemens 
dans ma glace. Un soupir a frappé mon. 
oreille, et a produit sur moi un effet 
que je n'avais pas éprouvé encore. Je 
suis entrée dans mon cabinet; jVi pris 
un livre ^ je Fai jeté; j'en ai repris un 1|; 
autre, qui m'a deplu autant que le pre- 
mier. Jai regardé mes petits oiaf^ux^ 
que le printemps semble ranimer, et j^i 
soupiré à mon tour. Je suis diicendue 
par mon escalier dérobé; je me suis en-» 
foncée dans le pare. Jai vu de loin M. et 
madame de Méran , qui paraissaient caa« 
ser avec intérét et chaleur. Je les ai abor- 
des : la conversation a changé d'ob]et. 
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10 ADELAIDE 

Jules^^ noQs a joints ; íl m'a o£fer( son bras ;' 
je rai.priá en rougissanf • Aíon père et ma 
mère se sont regardes ^ et oht souri «n-* 
core. NoussQiftmes rejntrés^ 
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CHAPÍTRE IIv 



Prenúères anxiéiés dxm jeune eceur. 
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1 otJt ce quí s'est pa^ hier me parait 
un songe , uue illu^don. Tantôt je m^a-^ 
bandonne à mfí^ souveairs , taDtòt je 
frémk, eo penssiíid à des. íneidens qui 
m'ont séduito^ entrainée ,, et qui ^ peut** 
ètrci óe me préparent que des peines. 
Pourquoi Jules a^t-il rougi^ P^r \ov?^ "^ 
que iifOD père a lu Farticle de la lettre 
de son anelei qui Fappelle auprès de 
lui? pourquai m^a-t-il fegai^> a^ec 
tant dexpres^oiY, lorsqoe.ses yèux et sa 
boucbe sont restes muejts à íégard de , 
mon père? pourq^oi s^est-il jeté aux 
pieds de M. de Méran avec la viyapite, 
le delire d'un Homme a quI mit vient 
d'accorder plus que la vie> quaud 3 a 
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12 ADELAIDE 

eu la certitude de ne plus nons quítter ? 
Que signifíent ces Jarmes brulantes qui 
tombaient sur ses joues? commenf se 
fait-il que ma reconnaissance ait égajé 
la sienne^ et que je Faie marquée à mon 
père d' une manière aussi positive ? qui 
a fait couler mes larmes ? pourquoi. ai-)e 
été les cacher ? quelle crainte a eitipécfaé 
Jules de franchír le seuil de ma port^ , 
et d'enti*er dans une chambre qúi lui a 
été ouverte dans tous les temps? par 
quelle raison ma lecture cliérie m^a-^f- 
elleparue insupportable? par quelle puis« 
fiance deux pauvres petits serins ont-ils 
fixe mon attention? d'oú vient ce sou* 
pir qui m'est échappé en les regardant ? 
quelle sensation nouvelle, et inconnae 
jusqu alors , m'a fait rougir quand Jules 
m-a offert son bras, et que je Tai ac-* 
cepté ? qoi a fait sourire M. et madame 
de Méran à Faspect dun trouble que 
j*aurais youlu cacher à ceux qui m'en- 
toúrent et k moi-même? Cest cc sou- 
rire qui fait naitre quelquefois des espe- 
rances, peut-être bien mensongères. 
Je ne finirais pas , et ce chapitre se* 



p£ MERAS. i3 

rait toat eo questions y si je ne réflé* 
chiss^ís que jamais je n'ai rien éprouvé 
de secnblable aaprès de toi , et si cette 
idee ne suffisait pour m^éclairer sur ce 
qui se passe dans -mon coeur. Que ne 
donnerais-je pas pour t avoir ici \ Moas 
parlerions.^... de ce dont je ne peox 
parler qu a toi. Toa absence me con- 
damne à un ^lenee absolu. Jules , à 
chaque instant plus reserve , plus ti« 
midé, me cherche et m^éyiteà lafois; 
il me regarde ; íl semble qa'il ait quelque 
cfaose à me dire : jVcoute^ j'attends, iit 
il se tait. Mon père me parle rarement, 
et toujours de choses indiflferentes. Ma- 
dame de Méran m'eDtretieDt d'affaires 
domestiques, el d aujoupd'hui , je nen- 
tends plus rien de ce qu^ils me disent. 
Suis-je libre un instant , je vais dans le 
pare me recueíljiir , pender.... àquoi?à 
qui ? ai-)e besoin de le dire ? M pn coeur 
bat y mon sein se gonfle ; je soqptre , et 
je ne me soulage pas; je pleure, et» 
con^9e, humiliée, je m'échappe dans 
la'?aíitpagne. Je rentre (íirtivement ; ma 
bonne JeamiWe répàre le désordre de 
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sua toilette^ n^en parle a personne^ et 
moi je pense qu'elle doit me prendre 
pour ua enfant, que ina conduite est 
bizarre ^ déplacée. Je me promets d'en 
^hanger, et le jour suivant ramènera 
tes mêmes sénsations , les mémes extra-* 
^agances. Je n'ai lu de ma vie qu'an 
roman , que lè hasard a fait tomber sous 
ma main ; j'ai ri aux éclats du grand sé- 
rieux des persontiages ^ de Timportance 
quHIs attachaient à ce que je croyais n'ê- 
tre que des bagateilles^r Je ne rirais ^us ^ 
si je relisais ce livre aujourd'hui. Non ^ 
ma cfaère, ce n^est paston absence seule 
qui me rend distraite , rêveuse , mélan- 
colique; je conçois maiatenant que tu 
aies pu quitter tou amie pour suivre un 
jeune homme bien fait^ aímahle^ que 
t'ont presente tes parens* 

jLa naissance, la consideration publi- 
que , Ia fortune, tout était égal entre 
Yous. Jules n'a poni^' lui que 1 amitié de 
mon père ; et il est un âge , dit-oíi ^ <iix 
leis sensations ^ s^érooussent ; et ou* !'«&- 
prit de eàlcal les ren^place. II -m-eistim- 
possíble de ^révoir ce qui m'efi;t téserfé. 
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5e sais bien ce que \e désjire : jfi n'ose ie 
dire qii'à toi* 

Qu^ei chemin effrayanl; ma fait faire 
en un jour une lettrô qiie j'eusse enten- 
^ue áyec Ia plus píarfaite indifférence , ú 
SúUs n'eii était Tõbjeti Qoe dis-je ? Le 
feti ^xistàít ; il étàit GOííCefãifré; un inci<*- 
^eiit très*sim{^le a suffi pòur le dévelop-» 
per; ou s'arrêtefa ríncendie? Parlons 
d'aulrc chose. 

J'ai jqgé M. Bigàúdlbien légèrement. 
C?Êl UQ hoAime d'tiii iméríte 'distinguem 
II a porte fárt de la mécanique au*' 
4|elà de ce qu'on osait en attendre. 11 est 
Vinventeur d'un métiér* qqi travaille la 
laine depui^ la tonte [usqu^à la dernière 
|ierfecti<m'd(i'dtàp. Cette machine^ de 
cent vifigf pdéds de lotí^ueur , est divisée 
en compartiméiis : 'dáns le premier, la 
• laine selava ; elle sèche etelle est cardée 
dáns le secònd; elle se teint et ae file 
dans le troisième. Le drap se tissé pias 
loin , et il sort du métier etnondé et 
' Iiiiátré. ' Ghaqtie mécanique peut faifô 
vingt autiès^de drap eh quinsé heurcs , ejt • 
»n enfent suffit pcni^r condii^re Toji^^inàge, 
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M. Rígaud se propose de £siire fabri" 
quer jusquàcent métiars et dobtenir la 
fourniture d'habillement de Tarmée. Son 
drap n'aura pas Ia «finesse^ le moelleux 
de celui de Louviers; mais il será k un 
|>ríx tel que le gouvernemènt économi* 
sera soixante-quinze pour cent sur cet 
objet f et cette étoffe será d'une ^ande 
iztilité pour la classe indigente du peuple. 

M. Rigaud parle de tout cela avec une 
modestie dont je lui sais bien bon gré. 
U me semble qua sa place^ jaurailun 
peu de vanité. U n'a pu cependant ré- 
sister au désir de nous faire voir les diffé- 
rens rapports qtii ont cté faits sur sa me- 
canique^ et qui sont autant d^élc^es com- 
plets. Ce mouvement d'un juste orgueil 
est tellement naturel , qull ne peut doii- 
ner lieu à aucuae réflexiop* 

Le local qu'babítait à Parijs M. Rigaud , 
est beaucoup trop resserré pour une en- 
treprise de cette importance. II va faire 
construire de vastes hangars sur sa terre, 
et ses ouvriers lui enverront ses métiers , 
à mesure qu'ilsseront confectionnés. Ces 
jbonnes gens ne se connaissent pas eo- 
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tre etix. Les menuisiers, les serruriers, 
lesbourreliers^ çiit étéprisaux plusgran* 
des distances ppssibles les uns des autresy 
et chaque indívidu fabriquera toujours 
une raéme roue, ou telle aiitre chose 
dont il lui será impossible de prévoir 
Femploi. M. Rigaud a fugé cettemesur^ 
iudispensable , pour s'assurer le secret et 
la propriété exclusive de sa découverte* 
Cest lui-méme qui montera ses métíers* 

Celui qui existe ^ arrivera ce soir dans 
des.caisses fermées avec son cacbety et 
sous la surveillance de gens sur qui il 
peut compter. U propose à mon pere de 
lui faire voir demain quelques essais. 
Cette offre a été accept^e avec une poli» 
tesse qui m'a paru tenir de la recounais*- 
sance. 

Je te parlerai souvent de M. Rigaud» 
J'ai besoin de lui pour éloignerdesidées ^^ 
qui me séduisent quelquefois^ mais qui 
souvent m'effraient. Gombien je nie rç- 
pentirais plus tard de m etre livrée à un 
penchant bien doux, ma CUire^ mais 
qui n^aurait attiré sur moi que 4es cfaa- 
grins ! Cependant moi>' père et, ma mèx^ 
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enf sotiri ^ en yoyant 1'embartas ãe Jo* 
les et le trouble que jedie pouvais ca^ 
cher. S'ils n^ayaient le dessein de mettre 
le comble à leurs bietifaíts ^. laisseraient* 
Hs atec nsoi^ tòujours avêe moi, na 
jeune bomme beaa, bien fait ^ aimable...^ 
JA^imaUe l II ne Test plus iiepxiis ^'il est 
muet. Comment fait*on parler ud. 
bomme qui aime et qui s^obstine à se 
Wre? Di»-ie-moi ,. mon amie , toi qui es 
ífiaintenAiit pdod instruí te qtie moi . 
• Obloui. o«iirM« et m^atne de Me- 
tsiti éntées projets* C-esf à cette idee 
que ye m^arréte. Je }a caresse et je Ia 
conserve soigneusement aa fond de 
moa coeur. £l{e me réndra heureuse 
aus^ long-temps qQ'elIe' existera ; et , s'it 
faut y renoncer^ il será temps alops y 
non de me plaindre ^ mais de gémir ea 
* secret* 

TouC a rheure je parlais de toi à 
maman^ de ton mariage, de ton époux. 
J avais ttn oeil à mon onvrage , lautre 
épiait k vérité dans les traits de ma 
bonne^fnère* Jai parlé^du bonheur qui 
4N'8últe d'uiie union bien assortie , avee 
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Éne chaleur - qui ,. je crois^ ne m^est pa» 
ordinw^^ UétffunemeDt s'est point dan^ 
les yeux de madame de Méraa. Je me 
suis tu^ , et preBqu aussitòt i'ai íteirprâ ua 
^duríre. 4n^pef ceptihle ^ qui ia'a Êiit coiwv 
naitre q^'oa penetre mea pròjets^ et 
quV^ ne JM bl4me pas. 

M* Jules était présent» U a roíigi à som 
ordinaire et n'a pas daigné profárer ua 
mot^ Cet homme-ià aurait-í| la preien-' 
tion de me péiiétrer aussi? Ne la-t-ii 
pag déjã fait? Je ne m'eQ .consolerais 
point. Lai$s.er líre dans soacoeur^ c'est 
' en quelqueaorte se déclàrer la première^ 
et je sais qu^tine jeune per^anne qui ne 
peut s empêcber daimer^ doil au moin» 
étre impénétrable. 

Que les hommes sont beureus ! Ríen 
Be les empêche de chercher à plaire, 
de devoiler leur ânie à Tobjet qui les 9^ 
efaarmés y de solliciter un aven si doux 
à faire» et qui ^ je le sens^^dort pQiter 
dans tout notre étre une ivresse, une 
.vie jusqualors inGOnnues. Jules est ua 
> homme, et il se tait!«... Peut*étre n a^ 
t-il rieu à me dire?...^.^ Je te mens^ 
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Claire^ je me mens à moi-méme. II 
me dirait beaiicoup , s'il pouvait yainere 
sa timidké. Qui peut le rendre craintif à 
ce píoint? Ai-je Fair si terrible? Mc^ 
caractere .est douK , et ma phy sionomfe 
peií^t f dit •;- ou , mon caractere» Élot- 
gnons ces réflexions. Attendons avec 
calme qQ'ii plaise k ce beau monsieur-là 
de parlèr. Avec calme! je sniâ piquée^ 
très-piquée«, et je le lui prouverai a la 
première occasion* . 

La voilà , elle se presente d^elle-même* 
Nous sortons pour aller prendre le fraís 
dans la prairie* U ayance d^on pas , il re* 
cule de deux , comme il a maintenant Ia 
mauvaise habitude de le Êiire. II vou- 
drait m'offrir son bras; mpi je prends 
celiii de mon père. 

11 est mécontent , il &it Ia moue. Tabt 
<mieux. Qtt-ll donne la main à madame 
de Méran , c^est ce qu'il £nt ; c'est tout 
ce qui lui restait à faíre. Oh ! comme il 
me regarde ! pauyre enÊmt i je suis 
presque íacbée de ne Tavoír pas attenduv 
M Que regardes - vous donc totijours der- 
» ritère vous? xae dit M. de Méran* N'a- 
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j» Tez-T0U6 -jamais vu votre mère ? » Ces 
expressions sont sèches *, mais elles me 
rappellent à ce que je me dois : il est , 
je crois, des circonstancesoii , pour frap* 
"pet ]uste, il &nt frapper fort. Je ne sais 
si maman a entendu ce qae vient de dire 
mon père, mais elle prend le devant. 
Bon , je ne serai plus téntée de toiímer 
la tête. Ah ! c^est M. Jules ^i la tourne 
à son tour. Quelle inconséquéoce ! j'ai pu, 
à la rigueur, ne regarder que ma mère; 
mais lui, qui regarde-í-il? M. de Méran? 
Péut - on le supposer ? Je presse ma 
marche : il faut que nous soyons en 
ligne pour éviter les interprétations. Mon 
père me suit , sans réflexions , sans inter- 
pellaiions» Je crois qu'il sourit encore» 
Qae venlent dohc dire tous ces sou- 
rires-Jà ? Rien que de hon p n'est-il pas 
vrai, Claire? ^' 

Oh I mon père m'a anssi devinée* II ra-» 
lentit sa marche, lorsque nous sommes à 
côté de maman et de Jules. Je me sens 
rougir.... Mais d'une force! il regarde 
maman >avec une expression que je ne 
lui ai pas vue encorie* Ma mère répond à 
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çe coup d'ceil par nn ^utre. qui yeut dirje ií 
cda e$t vrai; vous Vojez juste ^ et je 
pense cofDJDíie vous. Pas Ia moindre ap-^ 
parence de me'conteiiiemejat; tout vaf 
bien , Glaire ; tcMit V9 bien* * ' 

Je suis d'une gaietd folie. Je laisse le 
bras de mon pere ei je joue sor le gazoni» 
eu chantant cette roude si jolre, que tii 
almes tani^^^jet que M . Jules a faite dans 
le temps ^ il parlait. M. Julea me re-*^ 
^garde^ et continue, à prbmener majes^ 
tueusement ma-mère» Ob> rÍQs\ipporta^ 
ble homnie !.... Je crois^que madame de 
Meran^égage son bras.... Ooi y our* Jb^ 
les s'avance ^ et moi je recole ^ il &ut 
bien se yenger un peu.U $'arrête inter^ 
dit. Je òomoieiiíce le: couplet : Mt fau^ 
danserapeosá mie, ete>.y et ii reste clou^ 
à sa place. Hé^ va donc, mon ami ^ lui 
dit M. de Méran ;. en le poussant par les 
deux épaules. Je n'aurais pas cru mon 
père capable de ce trak de bienveillance» 
Forte de son appr^bation ^ je fais la moi^ 
tié du eheniin; nos mains se.rencour 
trant.y je sens la sienne fremir* *Qu'a-t*il 
donc? Oh! je le saiar : il mecommuni^ 
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qtreson firémissement. . . . Cest célui du 
plaisír. > 

Nous nous ar rêtons à FiiiBUnt. Nos 
mains tombent; les sons expirent sur nos* 
lèvres. « Cest assez dans^r , uous crie 
>i» maman. » Elle reprend le br^ de Jales ; 
^e repreods celui de nioi> père ^ et je ré-^ 
pète intéríeurement ces móis qtii lai sont 
échappés : Séi va dene f m&n ami. Je le» 
repete ea roe déshabiUant , ep^ attendaot 
le sommeil. Je les repete encore en rou^ 
Trant les yeax à la lumrère ^ et raon coeur . 
à Tespérauce^ à la joie, au bonheur. 

Le moment du réveil est celui de la 
|Ournée ou les idées sont plus frai- 
ehes , les perceptions plus faciles y ou ou 
se rend compte, presque sans prévçn-* 
tíon y de sa condoite et de celle des au- 
três. Tu croiras facilement que je suis 
honteuse d ayoir accusé Jules , de lui avoir 
marque du dépit. L'rntéressant jeune 
komme i:emplit un devoir pénible, et 
cen^est point à moi à Ten punir. £1 niaime^ 
Clairef il m'ain)e de toute son âme ; mais 
il sent sa pesltion. Sa résistance aux 
volontés de son oncle, peut le bro^iiU^r 



%4 ADELAIDE 

avec lui^ et dès lors il n'a pias rien à sit^ 
tendre que de ramitié de M. de Méran, 
£st-il dans la probité , est-il même daus 
la délicatesse de cbercher à plaire à la 
filie de son bienfaiteur, sans avoir obte«» 
nu Taveu de ses parens ? II faut éviter les 
occasions; il faut le vouloir an moíns. 
Nos sentimens ne dépendent pas de 
nous , peut-être ; mais une ame bonnête 
et forte couqprime eeox que la reconsais- 
sance défend de dévoiler. Voilà les véri- 
tables causes de rextrême reserve de 
Jules ; voilà ce que tu me répondrais , si 
ce cahier était rempli et que je te leusse 
adressé. Comment n^ai-je pas pense tout 
cela plus tôt ? 

J'estime Jules plus que je ne peux te 
le dire. Je ne chercherai plus à le faire 
parler. Mais je le dédomniagerai , autant 
que me le permettraladécence; de la con- 
trainte qu il s'impose. Corobien il doit 
souffrir ! combien je souífre moi-méme 
et pour lui et pour moi! depuis deux 
jours il a cesse de me donner des leçons; 
je lui en demanderai une aujourd^hui. 
La musique rafraichit le sang; elle porte 
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tine espèce de calme dans le coeur le pias 
agílé ; elle établit entre le mallre et l'é- 
lève une sorte d'intimité , qu^doit tour- 
ner au profit de Tamour discrét. Je u ai 
aucune expériènce des passions ; mais je 
sens que Jules a besoin d etre avec moi j 
comme tnoi d'être avec lui ; que le son 
de ma voix le touche, comme la sienne 
m a souvent fait tressaillir, lorsquil se 
trouvait inopinément à cote de moi. Je 
soutiendrai son courage par des ex- 
pressions pleines debonté, parces mots 
jetés qui inspirent Ia çonfiance et Tes^ 
poir. Ce nest pas Ia Tuiterroger, Fatti- 
rer, m'exposer à lui faire preadre de - 
moi une idée défavorable; nest-ce pas? 
Claire. 

Si je pressentais ma mère? Si je lui 
laissais entrevoir que je suis persuadée 

3u'eIIe a lu dans mon coeur et dans celui 
e Jules? Si j'implorais ouvertement en- 
íin les effets de Findulgence qu'elle nous 
marque à tous deux? Pourquoi^ si j'ai 
réellement penetre ses desseins et ceux 
de mon père , refuserait-elle de feire en- 
tendre à Jules qu'il peut espérer ? Aútô- 

L 2 
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Tisé par cette espèce d'acquiescemcnt a 
nos voeuxy il me dirait qifil mVini^, 
Oh! quel plaisir j aurais à Tentendre ! je 
lui dirais que je 1 aime aussi. Quel bien 
je lui ferais ! tous les jours , à toutes les 
heúres, achaque instant, nousparlerions 
de notre amour. N'est-ce pas la le bien 
suprême? En est-il un au-dessus de ce- 
lui-là? Je ne sais; mais jé ne peux le 
concevoir. 

Ouiy je parlerai à maman INon , 

elle ri'osera rien prendre sur elle. Elle 
consultera M. deMeran. II faudraqu'elle 
lui rende ceque je lui aurai dit. Me par- 
donnera-t-il de le presser ainsi , de vou- 
loir avancer le terme qu'il a fixe , ou du 
moins de chercher à pénétrer » malgré 
lui , ce qu'il juge a pijQpos de me cacher 
encore? Quelle opinion aura-t-il dune 
filie qui aime^ et qui ose avouer son 
amour à ses parens qui ne Tinterrogent 
pas? Est^ce là , prévention à part, la 
conduite que doit tenir une jeune per- 
sonne , Hen élevée , modeste , qui çon- 
nalt ses devoirs^ et qui les respecte? Non^ 
lion, je ne parlerai point. 
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Je me suis placée près de Itii à déjeu-* 
ner. Je Fai servi ; je n'ai cesse de lui piirr 
ler de choses bien indífférentes , à la yé* 
rité ; mais ne trouves-tu pas que^ dans 
certaines circonstances, le langage a iin 
accent qai change le sens des mots? 11 
m'a répondu assez péniblement d'abordé 
Bientòt son langage s'est accefitué comme 
le mien ; son oeil s'est anime ; ses lèrres 
vermeilles m'ont sourí. Jecrois quHlétait 
heureux. J'étais si satisfaite de lui avoir 
procure un instant de bonheur!... Ahl 
je me rappelle que mon père et ma mère 
ont gardé le silence le plus absolu ; ils 
écoutaient^ et je sui!^ certain qu*il ne nous 
est pas échappé un ínot qui puisse alté-^ 
rer leur estime pour nous, et la juste 
confiance qulls nous accordeut. 

£n quittant la table , }'ai invité Jttks 
a passer au piano. U m'a suivie sans 
résistance ; mais sans paraltre*^Ie désirer. 
Gettedouce familiarité^ qui a faitsi loog- 
temps le charme de notre vie, lui parait 
dangéreuse aujourd'hui. Ne crains pas, 
mon ami ; je veiile pour tons deux. . •• )e 
yeille ! Je me flatte de r^ler les mouve- 
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meps de soii coeur / et jaime autant que 
lui , et je n ai <[ue seize ans ! Enfant im-r 
prudente et orgueílleuse ! ' 

Ma< mère a pris son ouyrage, et elle 
vient s^ét^blir auprèsde nous; tant micux : 
tout / jusqu'à Tinnocence y a besoin d'ua 
appui. Je fais ua choix dairs qui respi- 
rent la gaite ; Jules ip'en presente un 
Jbien 'áentimental , et qu'il chaute comnie 
un ange. II ne chantera pas celui-là aur 
jourd'hui ; U iie lechanter^ pas de long-<- 
temps* 

le, xne mets au pifino ; je prélude , je 
còmmencé. Sa vpix trerpble. Je veux U 
squtenxr de la mienne ; noqs ne savons 
ce que nous faisQns, Moi , je ne vois 
plus la musique. Je ni'étais cependant 
bien pçomis detre maitresse de moi, 
Ma;mère écUtô de rire , et s^ns parler de 
c&xpii viènt de /se pass^sr , elle çommenciç 
un conte trèi^plaisant^ 4ont le souvenir 
a., dit-elle, provoque ces éclats. Tu sais 
qa'eUe. contie avec beaucoup de gr^ce, 
Jns^nsiblement ell^ nous a communiqué 
:.i^ gaite. Jules a ri.francbement, de toutt 
- cii^ QQ9iír«: Npuft; ^çius; aqmmçs renuis a^i . 
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)5iàno > êt fious avotis chanté y petídâcil 
detix grandes he(ires^ avec-nhe justessè ^ 
ún agrétnent > une £acilité > dont jbisuis 
encore étonné. Ennousievant; notisaTOtiç 
trouvé M. de Méran appuyé sur le dossier 
de mon fauteuiL « Bien > mes enfans^ 
n fort bien, a-t-ilditjjevous remercie da 
I) plaisir que vous m'avez procure j mais 
í) M. Rigaud nous attend. AIlous voirla 
» machine qui fait yingt aunes de drap 
}) en quinze heures. » 

Mes enfans, a-t-il dit; mes enunsi 
Claire , sens-tu bien la force de cette ex-*- 
pression ? II nous remercie xlu plaisir que 
nous lui avons fait ! Jamais mon père ne 
s^est montré bon et affectueux à Ce point. 
Je nie repens presque de lavoir jugé sé- 
vère, et il est des niomens ou je me sens 

capabledeluí dire tout Non, je ne 

dirai rien , je suis retenue par les ré- 
flexions que je t'ai communiquées plus 
haut. 

U est d autres momens ou je crois que 
je consentirais a passer ma vie auprès de 
Jules , sans autres liens que ceux qui nous 
unisseht déjà ; sans autres jouissances 
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que de pouvoir le calmer, le rendre à 
lui-mènie. Qae nous ap{nrendrons-nous , 
quand nous nonsdirons : J'aime? qae noas 
aervira-l*il de le répéter ? 
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CHAPITRE lU. 



Le jéune cceur sou^re à la felicite. ** 



J E me (contredis. Oui , si c^est un bonheur 
d aimer, le bien suprème est de se le dire^' 
de se le répétertoujóurs, sans cesse. Lis, 
Claire^ lis attentivement les détails de 
cette journée. 

Nousariivons chez M* Rigaud. II vient 
au-devant de nous jusqu'au bas de soa 
perroii , el M. de Méran reconnalt cette 
marque de respect en lui présentant la 
raain. Nous sommes recus sous le vesti* 
bule par une femme de quaranteatis, qui 
a àix être très-jolie , et qui paralt avoir 
reçuuneéducatioQSoigQée;c'est madam^^ 
Rigaud. Son mari nous Ta présentée. 
Mon père se plaint/obligeamment de ne 
lavoir pas vue au chàteau ; M. Rigaud 
balbutie quelques mots sur les égards dus 



3í. ADELAIDE 

aux dislances; et,entrainé par de tels pfo- 
cedes, M. de Méran invite madame Ri- 
gaud à venir passer avec ma mère les 
momens dont elle pourra disposer. Ma 
«fíauvre mère , condjamnée jusqu alors à 
éviter toule espècé de liaisons avec les 
femmès de nos voisins , et à qui une re- 
Iraite absolue ne convient pas , ?'attache 
aussitòt au seul indivicilu de son sexe qu'il 
lux spít pei^mls de voír. Elle marque à 
madame Rígaud une . bienveillance qui 
n'est pas de la protectíon , qui n'est pas 
noa plus de Ia familiarité; elle a pris pré- 
cisenieçt le toa quipeut enhardírsa nou- 
ycHe amiesansblesser les préjugés; ou le 
|uste orgueil de M. de Méran. 

La maison est blen , très-bien» Je re- 
marque avec plaisir Tattacliement que 
deux vieux domestiques ónt pour leurs 
maitres : il fait Téloge des uus et des 
futres. 

Après un quart d'heure de convçrsa- 
úou sur dei^pbjets assez indífférensi M. RU 
gand reproduit son idée favorite , celle 
qui Toccupe essentiellement , et dont íl 
ne peut se détacher cju'en app^irence. II 
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fevient a sa mécanique , à son drap , à 
Ses projets de fbftune;>,il noiis pròpose 
âe passer dans le bàf iment ^ ou son me-* 
tíer est établí provisoirement. Nous Id 
suivons. 

Vn enfant de díx à dou^e ansi faít 
jouer unè porripé , et la partie de la 
mécanique > destinée auílavage deslaines^ 
semplít deau. L'epfant, ármé dun en- 
tonnoir , verse la teinture dans un aútre 
GOinpartiihenf < Cette pretriière opération 
se £ait par des conduits , . qai dispensent 
de rien ouvrír ^ et Tenfant , machine Ini^ 
mème i faít tout mouvoir j sans avoir 
d'idée de ce qu'il faít- 

La seuie cliosíe quon puisse apercé** 
voir est un triple rang de crocíiets exté- 
rieurs, qui saisissent partiellement la 
laíne , qui Ia *tirent dans Tintérieur , 
et ressortent pour se rattacher aux toi- 
sons, qu^on a besoin d approGhçr à me-^ 
sure que les crochets opèrent. Trente ou 
quarante livres de laine sont eutrées ainsi^ 
et en assez peu de temps , dans le pre- 
mier comparliment de la mécanique. 

M, de Méran regardait très-attentive- 
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tnenty etues'est pas permis une cfuestion. 
Maman causait avec madame Rigaud ; 
Jules semblait étudier Ia disposition et 
Feffet des rouages pai* le bruít qu'ils pro- 
duisaíent , et moi, à qui lart de la me- 
canique est fort indifférent , je ne voyaiâ 
que Jules;et ^ quand je le yois ^ le temps 
passe avec rapidité. 

(c M. le comte » le drap ne commen« 
D cera à sortir du . métier que dans quel*^ 
» quês heuresy dit M. Rigaud. Voulez-^ 
» vous me £aire Thonneur de visiter moa 
i» petit domaine ? (v Son petít domaine I 
il est plus étendu que le nòtre ^ et Tépi- 
thète a paru déplaire à M. de Méran , 
qui cependant s'est laissé conduire. 

Nous avoíis suivi , et partout nous 
avons reconnu une main iutelligente et 
active. Nous sommes arrivés à un petit 
bois f dont la lisière n'annonçait rien qui 
pút piquer notre curiosité^ Nous y som- 
«mes entres cependant sur les pas de 
notre guide, et nous avons parcouru 
quelquesalléestortueuses^ mais soignées* 
Bientòt nous entendons.le murmure 
d'une cascade ^ dont Feau tombe molle*^ 
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ment du haut d*uDe roche sur un sable 
borda de gason. Nous touraons de ce 
côt^ , et nous traversons des bosqaets de 
lilaé. et de rosiers qui parfument Tatr. 
De petites retraites agréables^ sans être 
recherchées, sont ménagées de loin en 
loin. U échappe à ma mère de dire que 
ces berceaux parlent plus à rimaginatioa 
et au coeur que des ruines báties hier et 
des kiosques , accessibles de tòutes parts 
aux rayons du soleil , et à roeil perçant 
des curieux. M. de Mérau a un kiosqué 
9l des ruines toutes neuves • et il met çe 
qúll a fort au-4essus des propriétés des 
autres. D^ailleurs des colonnes brisées 
rappellent ces monumens gothiques ele- 
ves à grands frais par les seigneurs de Ia 
cour de FrançoisP'., et c^est de cette 
époque que date 1 lUustratíon de notre 
famille. Sous aucnn rapport , M. de Mé- 
fan ne peut souffrir de comparaisous 
avec Ia roture i et un regard expressif a 
annoncé son mécontentement à ma 
pauvre mère. EUe a voulu réparer Ia 
Êiute bien involontaire qu'elle venait 
de commettre; etelle n'a trouvé que des 
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phrases gaúches et forcées^ qiii ajoil-* 
taient visiblement à rhumeur de M. d^ 
jVíéran. II était prés d^édater : Jules et 
moi , Dous étions âúr des chàrbofis àr« 
dens. Fort heureusement ^ nous avonâ 
decouvert la cascade , et à cote du bás- 
sin, uti bomme habillé en Neptúne , et 
arme du redoutable tridente Lá nott"* 
veaute de ce spectacte a fix6 I attentíoú 
géuerâle | et on ã coutiaué d'avãncer , 
sans s'occuper davantage de cbapiteauií 
renversés. Le dieu des mers ã salué grá-» 
Temeat mon père , et lui a . de'bité àèi 
yerSf qui m^ònt paru meilleúrs que òetix 
que (jEiisait ma maitresse de pension pbiiif 
ia distribution des prix. Ces vers-èí 
étaient un éloge pompeux de l'amiràl 
Bonnivet , dont nous descendons , et de 
plusieurs cbeÊ d'escadre , ses arrière- 
petits-fils , qui se signalèrent en diffé* 
gentes occasions. Le dieu terminait en 
regrettant que les talens distingues de 
mon père (ussent inutiles a son pays. 

Si M. de Mêran n'eut élé loué dè Ia 
manière qui devait le flatter le plus, si 
nous n^eussions craint de le blesseir ou- 
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yerlenjent, il eut éclaté derire, et nons 
J3L11SSÍ. Neptune était represente par le 
maitre d'école du village , gros et court 
comme Sancho Pança. Une peau de 
mouton lui couvrait les epanles ; une 
latufre, de'cemment place'e par-devánt, 
descendait jusqu aux genoux. Les jam- 
bes, les bras^ etla poitrine découverts, 
étaíent en rapport parfait avec une peau 
4'ours. Le Irident etait iine fourche , sur 
laquelle on apercevait encore des traces 
de lusage journalier auquel elle est con- 
sacrée. Ajoute à tout cela , Ia perruque 
k marrons dont sé pare maitre Antoine 
pour paraltre au lutrin ; uife Yoix de 
basse- contra s^ns modulations , et tu 
^uras une juste idée du chantre de lami^ 
;*al Bonnivet et de ses descendans. 

L'anxíéte ejt le trouble de Tauteur le 
trahissaient malgré lui. Nous ayons tous 
deviné madame^Rigaud , et nous lavons 
félicitéè,. M, deMéran Iqi a demande la 
pçrmíssion de Fembrasser ^vec la noble 
icourtoisie des chevalíers du siècle de 
François P"^. M. Rigaud , enchanté de 
içettç mar<}ue de haute bieaveiHance , 
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s^est cuhardi jusqua proposer un dlner 
offerlde grand cceur, et qui pooTait êtré 
accepté sans qoecela tirât à conséquence*. 
Le correctif scms conséquence a leré 
toates les difficultés que M. de Méraá 
allait peut-être opposer à rinvitation. 11 
a donné , d'uD air gracieux , un honnéte 
pour-boire à Neptupe, qui Ta accepté 
avec de grandes révérences , et uous 
avons repris gaiement le cfaiemin de la 
maison, tràs-satisíaits les uns des autres. 
Nous avons trouvé un dlner très-bon 
et fort bien servi. Mais ce qui a proba^ 
blement contribué à le faire trouver 
excellent à mon pere, c^est qu'on hii 
avait douné \xn íauteuil plus eleve que 
les autres de quelques pouces, et que 
son verre de cristal , táillé en forme de 
cálice y était le seul de cette espèce qu*QQ 
.^ut mis sur la table. 

M. Rigaud nous a appris que le bien 
qu il possède est dans sã &mílle depuis 
deux cents ans , et qu'il a promis à son 
père mourant de ne jamais le vepdre ni 
laliéner. U a ajouté que son entreprisa 
exigeant une grande mise de fonds , il 
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comptait partir incessamment pour Par 
VÍ8, pu il chércherait uu associe , dont 
les capitaux entreraieut eu compensa* 
tion avec son industrie , et qu'il admet- 
trait ^u partage égal des be'néfices, U 
presumie qqe íe gain poiirra aller de 
quatre k cinq cent mille francs par an. 
Ainsi, un associe qui mettrait un demi» 
million dans la cbose, retireraitses fonds 
en deux ans à peu prés , et jouirait en*- 
siiite , lui et les si^ns , de deux cent mille 
livres de rente, au moins^ bieo claires 
et bien nettes. 

On allait quitter }a table , lorsqu 00 
est venu nous annoncer que la drap 
commencait à sortir de Textrémité de 
la mécanique. Noiís avons couru et nous 
nous sommes convainpus , par la vue et 
le toucher, que M, Rígaud ne promet 
rien qu'il ne puisse faire. Nous avons vu 
de bom drap » bien frappé , bien lustre , 
d'un beau bleu , et ce qui a leve tous les 
doutes sur la durée d'une teinture aussi 
promptement iraprimée à la laine , c'est 
Tépreuve du vinaigre à laqueile M, Ri- 
gaud a soumis devantnous un écbantíU 
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lon de son drap^ dont la couleur na 

fiOuíTert aucune altération, 

M. et madame de Méran ont félidfé 
^. Rigaud sur ses talens et ses succès. 
Piíous avons pris conge d eux , et nous 
sommes rentrcs aú château. De foute 
celle journce , je n'avais pu êtré un ín-r 
stant à moi. 11 était temps (jue je cédassc 
âu voeu le plus doux de mon coeur , celui 
d'être avec Jules , de le voir , de lui par- 
ler , de Tenlendre. Mon père et ma mère 
men ont donné la facilite. lis se sont 
enfermas ensemble^ pendant deux heures 
au moins, pour parler; j ignorais encore 
dequel objet. Jules était visà-yis de moi. 
11 me regardait.... Tu sais comme il re- 
garde quand son imagin^tioh est exaltéç. 
Àjoute à çe premier charme celui plus 
irrésistible , sáns doute , de Tamour pas- 
sionné qúi se peignait dans ses yeux. 
II a fait un moíiVement ; j'ai cru qu'íl ai* 
lait se précipiter a mçs genoux. Un trem- 
blement uníverselm'asaisie^ etcependant 
je désirais vivement qu'il cédàt à cette 
première impulsion. J'ávais tort, dans 
doute; car enCln s'il avait parle , j aurais 
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tepôndu > ou plutòt le ttiót faime se<8a- 
rait écbappé eu même temps dô nos lè^ 
vres brulantes. Claire, j'ai cru fusquà 
présent quil est facile d'ètré sagei de 
Têtre toujours. Je -cie compi^eoaispafe 
t]u'on pút louer une femme vertbeuse. 
Je commence à pressentir que cette ré- 
putation est le fruit de bien des efiforts ^ 
^et je conçois qu'on estime et quon.refih 
pecte celle quí se les iropdse/ / i> 

J'étais là, toujours la. Mes yeux fixes 
sur Jules devaient Tencpurager, je le 
sens , et je te lavoue. II a retrograde; il 
« est "éloigné , et je t'avoue encore que 
cette conduite a froisse mon còeur. (< Ne 
» poiíYoir ni parler, ni setairelÀ'es(ril 
» écrié, cet état est affreux^ il est insouto- 
» nable. » II est sorti. » / . mi 

J ai pleuré ^ Claire , quand jslí ceésé de 
le voir; oui, jai pleuré d'amour et de 
dépit. Je te íais encore cet aveu rdans 
Fhumilité de mon âme. Serait-íl' . Vrái 
qu'une femme est daíis Ia dépendance de 
Fhomme qu'élle aime ; que la cítínte de 
le perdre , ou méme de Tafiligerv- petit la 
rendre capable de toutP Ah! tròpkea* 



;^* 
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reuse alon celle qai, comme moi, m 
trouvé UD homme dont Ia probilé égilê 
Ia tendresse I 

Oa vient de loi remettre une lettre. U 
la lit dans le jardia. De qui esl-ellé?.Jè 
ne 8uÍ8 pas jalouse, je n'ài pas mème le 
droit de Tétre ; mais rien de ce qui le 
touche ne peut m'étre índifféreut. II est 
toot simple que je descende aa jardin. 
Ou serais-je donc avec lui, si févitais 
de le rencontrer dans un endroit ou les 
yenx de nos gens, de nos parens , peut- 
étre seront fixes sur nous ? Quand le mot 
amour s'échappe pour la premièrflP fois, 
ce doit étre un torrent qui brise , qui 
renverse toutes les barrières qu*on lui 
oppose. U será contenu , consprimé dans 
un lieu ou la Êiiblesse est sous Ia garan- 
tie des moeurs publiques. Je descends au 
jardin. 

Je m'approche de lui. U se parle à 
lui-mênae. «c Enfín , se disait-il , si je ne 
» peux rien pour elle, j'ai du moins un 
j> sacrificeà lui faire^ et celui-ci me sem- 
D ble diminuer rintervalle que lafortune 
D A mis entre nous. — De quel sacrifice 
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» parlez-vous , Jules ? Je ne souffrirai pas 
I) que vous m'en fassiez aucun. m Impra« 
dentei A quelle humiliation je me seraís 
exposée , si ce n^avait pas été de moí 
qu'it parlait? U a tourné Ia tête; il a 
serre précipititoment sa letlre , et noas 
sommes restes muets Tun vis- à- vis de 
Tautre. 

J'ai repris un peu de courage. « Jules, 
» de quí est cette lettre? — Elle est de 
» mon oncle^ mademoiseller — - Made* 
» moiselle ? Autrefois vous me nommiez 
» votre soeur. — Ce nom ne convient 
j» plus. — M'aimez - vous moinis que 
» quand vous me le donniez? -«• Vous 
» aimer moins , vous atmer moins ! Le 
)) croyez - vous , mademoiselle ? » Je 
mé suis tue : j'ai senti qu*une question 
de plus amènerait un aveu pósi^if , et 
que, j'aurai$ à me reprocber de Tavoir 
provoque. 

(c Eh bien I monsieur , que vous écrit 
» votre oncle ? — Pcrmeltez que ce soit 
» mon secret. — Voilà le premier que 
a vous avez pour moi. -— Le premier f 
» Adèle , le premier I oh I ii eu est un 
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n bieaplusimportant qui me tourmenf e, 
» quí me tue , que je .ne peux dire , m 
D renfermer. » Mon trouble croissait k 
chaque instant. Je craignais de Tairoír 
trop entendu; je treroblail^é lui répon- 
dre. Si j'avai$ ouvert la boucbe. c'en 
était fait; nous étions d'intell]gence , 
sansque ce mot , si redoutc, íut.pro- 
noncé par aucun de nous. Je me suis 
tournée vers le cháteau. J'ai invoque Ia 
présence de ma mère dans toute la bonne 
foi de mon coeur. Je Tai vue sur les de- 
grés. De quel poids je me suis trouvée 
;soulagée ! J'ai couru à elle. Je Fai prés- 
sée dans mes bras ; j ai cache ma rou- 
geur dans son sein. 

Cependant, Claire^ il est impossible 
que Jules et moi nous nous taisions plus 
longrtemps. A Ia première occasion , au 
premier moment , Texplosion, ... 

« Ma bonne mère , Jules a recu une 
» lettre de M. d'EstouvilIe. Je suis cer- 
» taine qu'eUe parle d'aífaires de Ia plus 
» haute importance^ et Jules refuse de 
» satisfaire Tintérêt pressant que nous 
)) lui portons. II parle de sacriíiees. Oh ! 
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» il n'en doit à personne ; empêchez-Ie 
» d en falre aucun. » 

(c Jules^ luiditmaman, M. deMeran 
» n'à pas balance a vous lire k lettre 
n qu'il a reçms de votre onde ; pour- 
)) quoí n'iniílez - yous^ pas cette fran- 
>) chise ? Est-ce a votre age qu'on juge 
» sans prévention et quon connait ses 
» véritables íntérêts ? — Je les connais , 
» madame , je les connais. Je n'ai qu'un 
» désir , et je n'en peux avoir d'autre , 
» celuí de passer ma viè avec vous, de 
» vous prouver ma sincère reconnais- 
>i sance , mon vif altachement. Cest 
» dans Texpression journalière de ces 
» sentimens que ^e place ma felicite. 
» Voilà la seule que je puisse connaltre , 
» que je veuille goúter. Le reste m est 
» indiffeVent. — La confiance est la pre- 
» mière marque de la sincérité des sen-' 
i> timens dont vous parlez. Donnez-moi 
D cètte lettre. — Dispensez-moi de vous 
» la montrer , madame ; je vous en 
D príe , je vous en conjure. - — Devez- 
» vous avoir des secrets pour moí, quí 
» vous ai tenu lieu de mère ? Et a qui 
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» doDC parleres-voQS sans reserve , si ce 
Ji n^est a ceox quí voos aiment si tendre- 
» meot ? — Je crains de les afiliger. — 
I» He ! ne voyes-voos pas que vous nous 
» tourmentez Tune et lautre ; qtie la 
» craÍDte da mal qui voib menace, peut- 
M être y noas (irappe comme s'íl était 
» arrivé ? S*il est réel , nous devons le 
D connaltre pour le partager. S'il est 
1) imaginaire,vousdevezdíssiperranxiélé 
j» qui nous agite. Donnez - moi cette 
» lettre , M. de Courcelles , ou je ne 
» crois pias à votre amitié. — Madame , 
D la voilà. )) 

Je passe mon bras soas celui de ma 
mère et je lis avec ^Ue. M. d'Estouville 
est furieux. U reproche amèrement à 
Jules la préférence quil nous acéorde 
sur lui. II declare formellement que, s*il 
ne part pas aussitôt pour Paris , il le prí- 
yera de sa succession. II ne craint pas 
de lui dire qu'un bomme comme lui 
doit roogir de vivre des bienfaíts d'un 
étrauger. Un étrangeri M. de Méran 
n'est-il pas son père, et les dons de Tami- 
tié humilient-ils jamais? 



ft. 
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Cependant il s'agit de deux cent mille 
livres de rente. Oh I quel sacrifice en 
effet ! noD , je ne le recevrai pas. Jé 
ferai mon devoir ; f en aurai le courage* 
a Parlez-lui , maman ; rendez-le k son 
D parent , à iSrXãême, à Ia fortune. Si 
D Pamitié a ses droits , Ia nature n'a-t- 
» elle pas les siens ? Oserons-nous les 
» lui ravír ? '•— Ainsi , mademoiselle , 
n vous me chassez de chez vous ! — 
D Vous chasser ^ Jules , vous chasser I 
» — Je connais votre coear k tous ; vous 
» rejeterez un sacrifice que le mien a 
}} jure irrévocablenient. Voilà ce que 
H j avais prévu ; voilk la persécution que 
» jé redoutais et que je voulais m epar- 
» gner. Bannissez-moi de votre présence; 
D exilez-moi des lieux qui me sont si 
>i chers ^ et ou je laisserai plus que ma 
» vie. Je partira! ; mais je u'irai point 
n recevoir de lois de M. d'Estouville , 
n que je ne connais que par la tyrannie 
D qu'il voudrait exercer sur uu étre , 
» qui n'attend , qui ne veut rien de lui 
» que Toubli le plus absolu. Je prendrai 
>i rang dans une de nos phalanges ; et je 
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» prouverai que rhomme courageux ne 
M cede ni aux promesses , dí aux mena^ 
» ces , et qu^il sait supporter ladver^ 
» site. » 

Ah ! Claire , si tu savaif combien mon 
faible coeur a )oui en Fécoutaut ! c^est à 
ce coeur si tendre qull parlai t, et Féner- 
gíe de ses sentimens a ranimé Tesperaoce 
et Ia force 9 qui seteignaient eu moi. 
J'étais vraíe , lorsque je Tengageais à 
obéir a son onde ; mais je crois que fe 
serais morte ^ s'il eut cede à mes raison- 
nemens , à ceux , plus suivis encore y que 
ma mère a opposés à sa résolution. . 

Mon père nous a joints en ce mo* 
ment 9 et niaman lui a presente Ia lettre 
de M. d'EstouviIIe« M. de MeVan a lu 
avec atteotion , et a réfléchl quelque 
lenips après avoir cesse de lire. Je voyais 
rincerlitude se peindre dans tous ses 
traits. J'attendais mon arrêt, appuyee 
siir ma mère et tremblante de tout mon 
corps. « Pour Dieu , monsieur , pronon- 
» ceZf lui dit-elle ; vous n'ave2 pasd'idée 
» de ce que nous souffrons tous. — Ce 
» n'est pas à moi, madame, qu'il con- 
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» vient de prononcer. M. de Courcelles 
» a seul le droit de juger entre son onde 
» et nous* — Mon père, son jugément 
)) est porte. — Et quel est-il , mademoi- 
» selle ? ^^ II renonce à deux cent miUe 
D livres de rente. II les sacrifie au plaisir 
i) de vivre avec vous , de vons aimer , 
D de vous en donner chaque jour des 
)í preuves nouvelles. w 

La sérénité a reparu sur le visage de 
mon père. « Jeune komme^ a-t-il dit , 
)) a votre place , je'nie conduirais comme 
n vous. Mais ma position et mon age 
» m'imposent des devoirs , dont jé ne 
H peux m'écarter , et je les trahirais ^ ea 
») prolongeant votre séjour chez moi p 
» si je n'avais à vous oilrir lequivalent 
» de ce que vous òte votre oncle. J'ai k 
»i 'parler a M. Rígaud. Attendez-moi ici. 
^) Je :m'expliqiieFaí clairement à moa 
» retour. í» 

Un équivalent ! quel póut-il étre , 
Claire , si ce n'est Ia maín de sa filie ? 
Pén^trée de cette idée , ]e me jetteídanf 
les kras de ma more ; je Tembrasse , en 
répandantde douces larmes. Jules tient 
I. 3 
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sa main et la couvre de baisers. Et loi 
aussiy il a deviné Téquivalent dont a 
parle mon père. Ah ! quand oa aíme 
comme nous , est-il une pensée qui ne 
/K>it commane à tous deux '/ 

Enfin dans deux heures , plus tôtpeutv- 
être, Jales pourra me dire qu il m'aime, 
sans manquer à son bieníaiteur. Je pouiv 
rai récouter , lui répondre , sans blesser 
ni la decence, ni la pieté fillale. Ah! 
Claire, quel moment» que celui ou nos 
ames se confondront pour.la première 
fois ! íL será plus délicieux encore par 
ce calme intérieur^ qui naitra de lap?- 
probation de nos parens , par la certi- 
tude que notre felicite será aussi la leur. 
Oh ! je le sens ; si le bonheur parfdt 
ne resulte pas toujours de laccomplis- 
sement rígooreux de ses devoírs , aa 
moins n'exíste-t-il jamais pour ceux qui 
les négligent , ou qui les enfreignenjt* 

Ma mère $*abandonne à toute sa sen- 
sibílité. Elle partage uotre allégresse^ 
elle nous serre tplisileux dans ses bras; 
elle nous appelle ses enfans; elle nous 
r^arde alteroativement f ses yeux puír 
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sent une vie nouvelle dans les nótres. Des 
mots sãos suite lui échappent , et cepen-* 
dant ils laissent tout pénétrer. EUe ne 
dirá rien de positif ; elle veat laisser à 
mon père le plalsir de nous annoucer la 
bíenheureuse nouvelle. Ah! il ne nous 
manque que la satisfaction dentendre 
iponfirmer , par M, de Méran , ce que nous 
savons déjà^ 

Jules parle à présent ; il a retrouvé les 
mots henreux qui charmaient nos jeux 
enfantins* 11 m'a rendu le nom de soeur ; 
mais c'est pour un moment : çe nom que 
je désirais si ardemment, et qii'il me re* 
fusait tout à rheure, ne dit plus assez 
maintenant. Je serai son amie, sa douce, 
sa tendre, sa fídèle amie ; jlniaginerai^ 
s'il se peut -p des qualifícatioas plus ex- 
pressives encore ^ pour les recevoír de 
lui f pour les luí prodiguer. 

Ah! CUire, tu me reconnaltrais au-^ 
jourd'hui; je suis folie daniour et de 
bonheur. Ma téte delire ; mais c^est avec 
cette gaieté , ce doux abandon » qui te 
plaisaient tant > il y a quelques móis. Ma 
mère sonrit à la saillie qui m'écbappe $ k 
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celle qui petille sur les lèyres de Jules, 
Elle-méme a des traits heureux, qu'ex- 
cite le bonbeur comraun , et qu elle renr 
fermait jusqu'ici , sansdoute par la crainte 
de déplaire à M. de Méran. II pre'tend 
que la dignité et la reserve sont les grâ- 
çes d*une femme de quarante ans. M^ 
nière n'en a que trente-cinq, et elle est 
jBncore jolie. Wimporte, il ne faut pas 
qu'elle rie : oh ! elle rira , quand je serai 
la femme de mon Jules, et que nous se- 
rotts bien caches tôus les trois. La femme 
d(s mon Jules ! que ce mòt est doux à 
prononcèr! Ah! ouí, oui, on peut quit-r 
ter son amie pour sôn époux, 

A propôs-, póurquoi donc Mc de MeVan 
est*il ailé chez M. Rigaud? quelle affaire 
si importante peut lavòír conduit là? 
Póurquoi ne ipB.^ s'expliquer clairement 
jd'abord, et parfer eirsuite mecaníque et 
drap le rfeéte dela solrée? Ma mère pour- 
rait répôhdreàcettequestion. Sansdoute 
Cette 'Secònde visite , rendue le mêmè 
jour à M. Rigaud , a été concertée dans 
le long entfétien que*M. et M"". de 
'Hlévtijx 0nt íu ei^emble. Je parle ; j'in-r 
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sísle, je ris, je caresse^ je boude, je 
nVéloigne..-. pour revehir bien yite; ma-' 
nian est impénétrable* Elle comp^ence 
uii conte, je rinterrooipsj elle ea re-* 
commeace un autre; je chantei je danse 
autour d'elle. Jul^s s-empare de ma main ; 
j^prends celle de mainan ^ et nous 
voilà tous trois saiitant cette ronde que 
le^niéchantrefusait Tautre jour dechan* 
ler avec moi dans la prairie- 

Tout à coúpun homme prendniMnam 
et celle de ma mère. Je regarde.... oh I 
mon Dieu^ c'est M. de Merao ! £st-ce ua 
songe , une illusion ? M. de Méraa ne 
> blàme pas nos jeux ; il ne dédaigi:ie pas 
tie s-y niêler. M. de Méran danser I je 
11 en reviens pas , Claire. II fisiut qu'ilsbit 
heureux , bien heureux , pour oublier 
ainsi ses habitudes , et Tétiquette , quel- 
quefois minutíeuse i qui règle toutes ses 
actions. Ah I j'ai le meilleur despères. Je 
le craignais ; je ne peux plus que laimer. 

Cette saillie de gaieté ne pouvait durer. 
M. de Méran a repris bientôt ce main* 
tien imposant/ce ton solennel^ qui res« 
sem blent si bien a la séyérité ; et qui m'out 
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si loDg-temps abusée. « Rentrons, ar>t-il 
nàit; j'aí des cboses importantes à yous 
D dommuniquer. » 

Nous TaTons accompagné jusqu^à son 
appartement ^ ou tout étaít disposé pour 
laaguste conférence qui allait s ouvrir. Eq 
nous plaçant , j'ai rencontré la main^e 
Jules^ et je crois que je Tai pressée.DanS 
la position ou noos sommes, il n y a pps 
de mal à cela , n est-ce pas , Claire ? 

MoD père a pris la parole , et nous a 
inyités a ne pas Tinterrompre. « M . de 
» Courcelles^ faipromisàmonami mou- 
» rant de vous tenir lieu de père , c'est- 
» à-dire, que j'ai contracté Tengagement 
D de ne pas mettre de bornes à mon af-* 
» fection , a mes soins , à mes bienfaits. 
n Jusqu'à ce moment , yous ra'avez du 
D beaucoup ; mais une grande fortune 
1) vous appelle; vous la rejetez par TefFet 
» de votre reconnaissance , de votre at- 
}) tachement envers ma famille; vousétes 
» donc quitte avec moi , et pour que je 
» sois réellement votre père , il faut que 
)) vous me deviez qualque chose : je voitf 
» offre la main de ma filie» » 



DÉ MÊRÂJr. è& 

íá r Claire , sans nods regarder > sànsi 
nous parler ^ sans nous eiitendre / Jules 
et moi f nouâ sommes toitibés à ses ge- 
inoux. La chambre de mòil peite était de^ 
yenue un tehiple. Nou^ vojions en lui lé 
ministre qoi consacrãit le pltis tendré 
amour. Nos têtes inclinées appelaient $2( 
bénédiction. 

« Relê vez -voíis, lííés eníaris , et écótt^ 
» iei. Madame de Méraii et moi avons 
n pénétré ^ dès long-temps > votre incli-^ 
i> nation mutuelle ^ et notíis j avons ap • 
» plaiidi en secreta Notis ávions forme le 
» projèt de vous unir àvant qué M. d'E$^ 
» touviile pensai à s^áttachèr Júles par 
» ses libéralites.Ma fortUne actuelIe'Í^U'( 
» vait suffire à tous; vous eussiez parta^' 
n notre sort ^ mes enfans ; et^ hei^itíers ua 
>} jour de nos biens^ Jules eút joui d'une 
» aisanceqiiieútpusuí&reà sestoeux.Les 
M circoiistances sont changées* M. d'Es">» 
)) touviile paralt determine à recotínaitre 
» Ia dociiité de Jules par des sacrifíces 
» présensi M . de Courcelles les rejette : 
.1) )e lui dois un d^ommagetnent. 

» — Rien I rien , mon père ; rien qué 
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B la maia d'Adèle ^ et je posséde tout. — 
» Moiisienr , yous pensez en amant ; je 
M dois agir eu père. INe m'iuterrompe2 
j» pios , s il YOUS plait. Yous avez élé té« 
M moins , comme moi ^ des succès de 
I) M. Rigaud : yous connaissez les avan-r 
» tages qu OQ doit raisonnablemení attea- 
» dre d'une telle entreprise. Je viens de 
» chez lui ; je lui ai proposé d'étre lasso- 
» cie qu'il aiiait cherclier à Paris ^ et il a 
D accepté ma proposition avec les mar* 
,>) quês d'une satisfaction vraie. 
^ n Ne croyez pas que les circonstances 
^ puissent influer sur mes opinions* 
j^ Xai,. toujours regardé le commerce 
» coBime fort au-dessous de ma nais* 
"^ cance » et ma ínantère de voir est en* 
» core la même à cet égard ; mais je 
> suis loin de considérer Topération de 
ja M. Rigaud comme une affaíre mer* 
)) cantile. Cet homme-^lk devient essen^ 
» tiellement utile à toutes les classes de 
» la société ; il $'immortalise par sa dé- 
>» cou verte , et joindre mon. nom au 
» sien f c^est Tassocier^^au génie et à la 
D gloire. 



»• 
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n Lui et moi partons dentiaín pour' 
» Paris« Je vais y empruiiter ciaq cent 
» mille fraucs sur ma terre'; íl- ts y preS' 
» ser la confection de ses méf iers. Trob 
» ans ^ aii plus ^ me suffiront pour reti«» 
» ver ma mise. Alors je libere mon l>ien^ 
» Madame -de Meran et moi ^ nous con« 
» tinuons d'y vivre avec la dignité qui 
» convient à notre rang, et jabandonne, 
» à M* de Courcelles 200,000 livres de 
» rente légitimement acquises^ Cest pré-' 
» cisément ce qu il peut attendre de 
» son oncle . et mademoiselle de Mérail 
n lai apporte. en dpt un gi aad nòit^ 9t 
r» d'assez belle& esperances. Totite la 
» France doit applaudir à ces dispo6i- 
»tionSy et je me felicite de les avoir 
» concues. 

)} A iepoque oir%Je rentrerai dans mes 
»fonds^ Jules aura vingt-trois ans; 
» mon Adèle en aura dix-neuf : c'est 
» ordinairement à cet age qu'on dispose 
» de soi avec jugement : 11 estdifijcile de 
D bien sentir plus tôt les obligations 
» sacrées que le mariage impose. Jules 
)> emploiera ces trois années^ non à 



éi ÁbÊLAIDÊ 

» faire le cotnrhis iharcbâiid / je rougitaiá 
» de le lui proposer^ mais à s'instruirt 
» auprès de M^ Rígaud , à veillêr à ses 
D intéréts et à éeux â'AdèIe , coinmè 
)) j'examÍDè la conduite et les còmptesde 
» mon régísseuf . 

D Le terme mar(|ué pòiir vòtré unioA 
D n'est pas aussi éloigné que vous pocf'- 
» vez le croire : le teinps s'ecoule \ité) 
ti mes enfáns , quand ón s'òccupe A 
)) quand on aííne. A chaque somme qiA 
» me rentrèra , Jules réfléchira qu'il à 
D £ftit tin pas de plus yers le bonbetifj 
» il lira dans les yetiic d'Adèle Tamoiir 
» fUodeàte qui recompense la fídélité et 
i) le travail de lamant^ et qui compti) 
D les instans , sans prétendre y rien re*^ 
» trancbeFé 

» Aimez-vous > mes etifans. Vòtrô 
i> mère et moi , nous y consenton^^ noiís 
D Totis y invitonsj mais^ Jules ^ le jotír 
JD heureuic est encore éloigtié. Incapable 
D de fiartoer un plah de séductioti , vous 
I) rétes peut-étre également de résistet 
» à des occasions sat6 cesse renaissantes. 
w Monsieur^ je yous confie Tinnocence 
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i»d'ÁdèIe. Cest sous yotre saavegarde 
> qtie je mets son inexpérienceé Qiie ce 
» dépòt soit sãcre poor vousi Justifiez 
» kna confiance par la plus rigide vertu. 
» Souyenez*Tous qu'on ne transige point 
)) avçc elle , et que Ia resolntion de sar-» 
» têier à tel òu tel degifé , n'est qae pré- 
» parer , assurer unè chute complete et 
i) iiTeparable. » 

Jules s est femís atile genoti^ de M. dé 
Méran^ et j'y suis tombée avec lui, Nous 
ayòns prononcéd'une voix ferme^ et dans 
toute la pareté de notre tíoeuf , le ser- 
ment d'être toujours dignes des pias res^ 
pectables parens , et de ndtis conduire eu 
leur absenúe, comme si nous étions de^' 
yant eux. 

Mon père et ma mère aous ont hénis4 
Us nous ont relefyés^ enibrassés.... Em-* 
brassés ayec une satisfactiofi ^ tine ten-^ 
drésse , dont je ne peux te dontier d^í-* 
dée* Jules a pris ma m^in. lyre de joie 
, et d amour , il Ta couyerte de baiserSé 
Cet ayeu , si long-^temps renfermé^ si 
ardemment attendu , s'est échappá de sa 
bouche en traits de feu% U a yoi^ enten* 
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dre de la mienne Tassurance d^iia senti- 
nient que je n ai pu lui cacber. Je lui ai 
jure amoor éternel avec la reserve de* 
pressions qae me preserívait la bieõ-^ 
scance, mais avec ee trouble^ cette rw, 
geur^ cette voix altérée et tremblante» 
qui annOQcent au vainqueur chéri tout€ 
I etendue de son honheur^ 

Koiis sonimes irréproetables^ Clâire^ 

^ Pas un mot ne nous csl ecbappc , avant 

que moD père et ma mère eussent auta« 

risé cet amour timide à paraitre. Mais 

qu'il était temps qu'ils prononçássent I 

un jour plus tard ^ peut-^étre Ah I 

n altérons point par de tristes réflexions 
la sérénité de celui*ci. 

Nous ne pensons plus qu^aux disposi^ 
tións nécessaires pour le départ de M. 
de Méran. Jules et moi^ nous allons» 
nous venonç , nous montons , nous des- 
cendons ^ nous nous i^encontrons , nous 
nous heurtons ; nous rions, nous repar- 
tons. Nos gens ne conçoivent rien à 
notre célérité. Le mot est a peine pro^ 
noncé , que Tobjet est placé daus une 
malle > dans une valise , ^ et notre pré* 
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Voyance supplée le mot qni n'est pas 
erticiilé encore. Cher et respeclable 
père ! c est pour nous qu'il va supporter 
les fatigues d un assez long yoyage. Ah ! 
prouvons-Iui , par notre empressement 
a lui complaire^ combien nous sommes 
penetres , heureux de sa bonté. 

'Dans4'ctat ou je suis^ on ne dort pas. 
II faut s'occuper de son bonheur ; íl faut 
sqrtout pojuvoiren parler. M^ mère sait 
touty et je ne peux a\oir de confidente 
plus sage, plus respectable quelle. Je 
piasse dans sa chambre; je T.attíre sur 
son ottomane; je Fétourdis de mon ca- 
quetage; je ne lui donne pas le temps 
de me répondre. Elle a presqu autant de 
plaisir à nVentendre que nioi à dérair 
sonner. Les heures s'écoulent et nous 
ne nous en apercevons pas. Le jbur 
commence à poiqdre; il nVavertit de 
jDOn indiscrétion ; j'en demande pardon 
k ma mère , et une mère , heureuse de 
la felicite de sa filie , na rien à lui par-p 
tâonher. ^ 

On sonne à la grille àtout briser, 
Çesf, M, Rigaud / et G'est Jules qui va 
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lixi oiivrir. Áb ! je )e vois , mon charmaut 
ami nsL pas plus dormi que ipoi^ Daos 
un ínstant, tous les domestiques sont 
deboul. M. de Méran passe çhea; mu 
fí^ere ; íl nous trouve fatiguées ; il iious 
gronde un peu ; il fait arranger sa yoi« 
ture ; il envoie chercher les cbevaux. 
M, Rig^uc} d^man()e h permission 4le 
nous saluer; je demande celle d^ Iqí 
pffrir le chocolat qiie j aiprép^^ré laveille, 
|1 accepte'; j'appelle Jeannette ^ et avant 
qu'elle soU descendue^ le chocolat çst 
servi. Nous nous mettons tous à table^ 
Jules prie mon père de se charger d'une 
lettre ppur son oncle. II npias én fait I4 
lecture. £lle est respeclueuse , elle ex« 
prime de la sensibilité , de la reçonnaisT 
sance; elle est bieii* 

Le fouet des postillons nous fait quit<^ 
ter la table. Nous conduisons mon père 
à sa voiture. Ma mère et Jules Tem- 
brassent ; moi , je 1 ctreins dáns mes 
bras; je hí presse coutre mon poeurt 
Une larme coule sur sa joue ; je ]a re?, 
cueille et ]e pleureaussi. -Ab! Claire^ 
ces.larmes^lli soiit celles du plaisir^ 
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La berline s^éloigne. J.e rentre > ap- 
•puyé sar )e bras de ma mére et sup 
celui de Jules. Je suis excédée ^ anéaur 
tie. Tant de sensatíons se sotft succédées 
fii rapidement ! Cependant je mets ce 
cahier sous enveloppe , parce que je siiis 
impatiente de recevoir ta réponse. Sois 
francfae comme moi. Dis-moi tout ce quis 
jtu penses. 

Âfa mère me presse de me mettrie au 
Ut. Je te quitte fowc lui obéir^ 
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CHAPITRE IV, 



Prernière séparation. 
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QuEL beau jour ! les objets que dore U 
soleil sont*iís aussiriansque je les^v^oi&í? 
Jamais la uature ne m'a paru si helle, et 
peut-être doít-elle h mon coeur satisfait 
une partie de ses charmes. Je crois que 
Toeil d'un être heureux embellit tout cfi 
qu'il fixe. 

Je descends à ce petit jardin queje cul- 
tivais avec Jules et toi , et qui depuis six 
moisest tout-à-fait abandonné. Je veux 
]ui rendre sa parure : il mofire tant de 
souveiurs ! c'est là que nous nous lais- 
sions aller à la gaieté de Tenfance ; cest 
]à que s'est développé le sentiment qui 
nous uiiít Tutie à lautre j c'est là que Jules 
a commencé à me fixer> que j'ai remar- 
que les progrès que je &isais sur soa 
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cocar ^ quefai été efiFrajée d'un amour 
qui pouvait faire notre xnalheur. Avec 
quel plaisir je le cultiverai , maintenaiit 
que l'anxiété qui me minait est disparue, 
et quil m est permis davoir Jules pour 
emule et pour compagnon de cet agréa- 
bledélassement !..•• 11 ra a prévenue, U 
donne ses ordres au jardinier ; il execute 
avec lui. Sans cesse nous pensons , nous 
agissonssympathiquement.Navons-nous 
qii'une raême et seule àme à nousdeux? 
. Oh ! mon Dieu , Tortie et le chardon 
ont crÍL de toutes parts. Gette pièce de 
gazon f que nous foulions d'un pied lé« 
ger , est dépouillée de sa verdure. Ce 
bane , ou nous nous mettions avec la vo- 
lonté de travailler , et pú nous ne faisigns 
que rire et jouer , chancele sur ses supr 
ports. Ce bosquet , squs lequel nous nous 
cachions alternativement pour le plaisir 
de nous chercher , de nous trouver , de 
nous embrasser , ne m'offre que Timage 
de la dévastation. Des branches dessé*- 
chées ou rompues , la terre jonchée de3 
ílcurs qu^une main ínsouciante a arra- 
chées ; la fuite du rossignol et de la fáu- 
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Tetfe y ^ont le chant nous faisaíf si dou- 
cement rever ; toutes ces traces des rava- 
ges du temps et de Fabahdon des trois 
fortunés propriétaires , m'ont arraché un 
profond soupir. « Ma cbère , ma char« 
^ mante Adèle , ce marronier, que naus 
n avons plante ensemble , n'a pas souJDTert 
A de la destruction générale. U a grandi, 
n et notre chiíTre , que jy ai grave , s'est 
» étendo avec 1 ecorce. Oh ! mon amie , 
» c^est la crainfe de revoir ee chiflfre qai 
» in'a éláigné d'une retraite qui m'était 
» si chère. En le gravant , je croyaístra- 
)i cef un souvenir damitié , et depuis , 
» ces deux lettres in'avertissaient sans 
D cesse da changement qui s^était fait 
3D dans mon coeur. Desespere de mon 
» amour , je fuyais tout ce-qui pouvait le 
» nourrir, Faugmenter; }e gémissais en 
» secret de ne pouvoir échapper à moi- 
jf même. Aujourdliui je cherche tous les 
» objets qui ont quelque rapport avec cet 
)) amour , que mon Âdèle partage , et 
» qui est approuvé de ses parens. Oh ! 
M défrichons^ embellissons cette retraite ; 
» rappelons-y nos petits chantres ailés , 
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et leurs touchantes amours. Revoyons 
Ce chiflfre ; revdyons-le tous les jours , 
à toiítes les heures. Juron&^nous à rom* 
bre de notre marronier d'être fídèles ^ 
comme Test la uature à le reverdir cha* 
que printemps. n 
II travaillait p. il traçai t , il émondait 
in me pârlant ainsi. Moi , je ne faisais 
ien , je ne lui répondais pas^ je Técou- 
aiç dads uiie sorte d'ivresse > d'enchan- 
ement. II avait cesse de parler , et j'é-* 
toiitais encore. Ah I Claire , que je suis 
leureuse ! je ne demande rien que d'en-* 
endre toujours Jules me parler ainsi. Sa 
roix est si douce , son ton si pénétrant , 
;a figure si expressive ! il nest pas une 
)artié de mon être qui ne jouisse auprès 
ie lui. Est-il vrai que le mariage ajou^ 
:era à ma felicite ? Que peut-ii y ajouter ? 
)is-le-moi, Claire. 

- Ma mífrè vient nous trouver. Je lui 
tnontre le marronier et le chiffrej elle 
les connaissait comme moi. « Puissiez- 
I) Yous y mes enfans , vous siimey aussi 
i) long-temps que durera ce gage de 
» YOtre amouri — «Maman^ quand ou 
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» aime une fois, n'est-ce pas-pour la vie? 

» — Ambroise, je vous recommande 
» particulièrement ce petit jardi-n, J'y 
j) viendrai travailler souvçiit avecma 
)) filie et M. de Courcelles. Retablissez la 
n cours de ce petit ruisseau, obstrué de 
» toutes parts. Son cours. lent et régulier 
» est rimage d' une vie henreuse «et 
» tranquille. » 

Jeannette accourt. Elle nous annonce 
madame Rigaud. Nous allons la recevoifr 
Elle sourit aussi en nous regardant Jules 
et moi. Nous ne disons cependant rieq; 
qui puisse Teclairer. L'amour heureux ne 
peut-il se cacber ? Elle est aimable ma- 
dame Rigaud. Elle répand de Fintérèt 
sur tout ce qu elle dit , et elle parle de 
tout f excepté de Tamour. A la vérité ^ 
elle a quarante ans.... Hé bien! qu im- 
porte ? Ne peui-on se rappeler un beaii 
jour parce qu'il est écoulé ? L# jour né- 
buleux qui ]ui succède , n'en rend-il pas 
le souvenir plus précíeux? Ah ! jusque 
sous les glaces de Tàge, Jules et moi 
jious aimerons à célebrer nos premières 
amoiurs. Lapolitesse de madame Rigaud, 
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les agrémens de sa conversation nous 
forcent à Técouter , à lui répondre , et 
pas un mot qui aille à.mon cceur ^ qui 
jlatte celui de Jules ! .Quel temps elle 
nous Êiit perdre ! . 

On dit qu^il y a des femmes qui savent 
dissimuler. Comment dope font-elles? 
Que je me taise , ou que je parle , mon 
coeur est toujours à découvert. Mamaq 
me regarde d'une manière qui m'an- 
nonce qu'elle penetre mon mécontente* 
ment et qu^elle ne lapprouve pas. Elle 
yeut parler et elle parait embarrassée sur 
le choix de ses expressions. Peut-étre 
craint-elle de me nuire dans Tesprit de 
madame Rigaud; peut-être aussi désire- 
t-elle nous mettre tous à notre aise. 
u Mon aimable voisine , dit-elle eníin , 
}) vous remarquez sans dou te la con« 
» trainte de ces deux jeunes gens , et 
n vous nen pouvez deviner la cause ; 
« je vais Vous la dire. lis s'aiment de- 
» puis long-temps^ et hier M. de Mérana 
» arrete leur mariage pour une époque 
» assez éloignée , il est vrai ; cependant 
n la joie qu'ils *ont ressentie ne leur ^ 
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» kissé que la faculte de jouir de lètíf 
» bonheur , et leUr a ôté celle de sex^ 
*) primer , et méme d'être a la convcr- 
» satioD. Excusez-^les. 

» — Commenf ^ madame la comtesse^ 
» que je les excuse ! ce qu'ils éprouyent 
u est ttès-náturel f et j aime à les voif 
» heureux, comme je Tai éték leur âge. 
» L'aspect de ce couple charmant mé 
n rappelle à des seuvenirs bíen douXé, 
» Permettez qiíe je les en remercie, et 
» que je les felicite. » Madame Rigaud 
nous a embrassés tous deux. De que! pe-^ 
sant fardeau je suis débarrassée ! Que je 
sais de gré à ma mère de s'étre eitpliquéé 
franchement ! Nous sommes avec nos 
confídens^ et, en leur présence , on se 
laisse aller à Timpulsion de son coeur. 

Nous avons cesse de nous contrai li-»- 
dre» Jules â'est approché de moi. U m'â 
demande ma main ; je la lui aí laissé 
prendre. U ma parle amour ; je lui ai 
répondu. II y avait dans nos ídées une 
incobérence, un désordre, qui ne de- 
yaient pas donner une ppinion favora- 
ble de notre esprit : quand on aime ^ on 
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ijour^ bien pour soi ; on doit tsl* 
it plaire aux autres. J'ai regardá 
ne Rigaud ; elle m'a paru atten^ 
J'en ai conclu que lamour n'est 
s si touchant , qae lorsqu^il dérai* 
, et que la líaisoQ des pensées , Ia 
;tion du langage prouvent du cal- 
par consequent un coeur froid. 
diner a été cbarpiánt. Jules et moi 
fait rhistoire de notre petit mé- 
depuis.... Mais depuis hier, ju^ 
.. jusqu'à.... Mais, )e crois, jusqu'a 
s extreme vieillesse. Je ne suis pas 
; mais j'aYOue avoir esquissé des 
ux que les gràces n^eussent pas dés^ 
s : quand on est dans Tei^chante- 
f on peint toujours bien le bon-» 
La vigueur du pinceau de Jules 
nait maman et madame Rigaud 
une force irrésistible. EUes sou* 
t ; elles pleuraient ; elles me prés- 
tour à tour dans leurs bras. 
i ce moment , Tétiquette a été ban- 
1 chàteau. Madame Rigaud y passe 
)urnée; nous allons le lendemain 
établir chez elle. Sans cesse elle 
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entend Texprcssion du setitiment le plu9 
pur et le plus vrai. Ce langage ne paralt 
pas Tennuyer, car elle est toujours avec 
nous. Peut*étre^ quand on a passe Tàge 
d'aimer| croit-on rétrograder en voyant 
]a felicita des autres. Peut-être est-ce là 
une des jouissances de notre arrière? 
saison. 

Mam^n s'attache fous les jours davan- 
tage a madame Rlgaud. Moi , je la trouve 
chármante. Peut-étre encore sa complai; 
sance ajoute-t-elle quelque chose a soa 
mérite. Croirais-tu quelle la porte jusqu'à 
passer des heures entières avec nous dand 
le petit jardin? U est entièrement res<- 
tauré. Je le trouve délicieux. Oh ! ce 
niarronier i comme il s'élèye , d^puis que 
sa tige est débarrassée des vrlaines plantes 
qui en derobaient une partie ! Comme il 
estdroit, vert, majestueux! Et ce chiffre! 
avec quel plaisir je m arrete devant lui I 
Que je rêve là doucement ! Quelquefois 
madame Kigaud me jette sa pelotte de 
coton pour me tirer de ma rêverie; ma- 
man me dlt que je suis un enfant; je ne 
sens , je n'entends rieiu Jules parait ; }e 
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cours au-dev^nt de Ipi. ]U a seul le pou- 
voir de m'arracher ^u marronier , ou 
plutòt le marronier n est qu un tropbée 
çrigé à Tamour : il n'est précieux que 
lorsque Jules n'est pas arec moi. 

Je reçois ta réppnse. Tu me felicites/ 
insL bonne Cláire ; mais tu me crois plus 
heureuse que prudente. Jfaurais parle, 
dis-tu^ si mon père ne se íut explique 
três à propôs , et ne m'éút épargné une 
démarche répre&ensible. Je ne sais ce 
que j aurais (ait, Claire; mais jé map- 
plaudis avec toi de n'avoir rien à me 
reprQclier. Le terme fixe pour notre ma- 
riage feffraie. Pourquoi donc? Crois-tu 
qu'on se lasse d'être heureuse? Et je le 
suis tantKTu me conseilles d'élre tou- 
jours auprès de ma mère^ ou de madame 
Rigaud. Je n en vois pas la necessite. 
Mais il est vraisemblable que ces dames 
pensent comme toi, parce qu'une d'eUes 
est sans cesse avec nous. Que m'importe? 
II nous est permis de tout dire; nest^-ce 
pas comme si nous étions seuls? 
, Ton mari t aime tendrement , ét tu as 
la certitude d'étrç mère dans qiielques 

I.- -4 
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mois. Je par tâge avéc loi cé doublè bdft- 
heur ; jc t'en fàis mòti sinòère compli- 
ment. BI. de Villers a, dis-tu^ des liio- 
ínens de yivacité qui t embarrasáent ^ qui 
t'effraíent quelqiíefoís. Pêrmeíáqúe je te 
Oonseille à moh lour. IJn hòmíne vif 
n'est jamais à crairtdrè pour Tobjét qtfil 
aime. Ne heurté point M. de Villers, 
laisse-Ie dire. Souris-lui^ embraâse-Ie , 
quand il será caliiié; il te demandera 
pardon. Tu vas t'écrier qíie je parle en 
femme raisonnáble ; què tu étais loin de 
me croire cette connaiésánce du coèur 
humain. Ma chère amie , je ne Vieúx pás 
d'éloges que je n'ai pas mférités. Le rhoyen 
que je Sindique a souverit été empíoyé 
par ma bonne mère et toujours avec suc- 
cès. On ne se défie pas de Tenfance , et òe 
que j'âi vu et entendu, il y a neuf ou dix 
ans , ne s'efiacera jamais de ma metooire. 
Ces dames éf Jules suivent Tallée qui 
conduit au petit jardin. Jules se tourne 
à chàque pas du cote du château. Oui , 
oui , moh ami , je t^entends / je te suis. 
J'ouvre ma croisée ; je fais voltiget môn 
inouçhoir. Je siiis lentetidào; Juizes me 
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répond dé la ihàin. Je te quitte, Qaire; 
je vole ou m'appelle ramour. 

On viènt de remetfre à ínaman un 
enorme paquetde mon père; íl rehférme 
^ne lettre de monsieur a madame Ri* 
gaud. Notre cher mécanicien annonce 
t envoi de plusieurs métiers. II a joint à 
sa lettre les plans des hangârs qu il &ut 
faire construire. II ehgage sa femme à 
aller à Argentan, à y voir les ouvriers 
de toute éspèce , à leur commualqiièr les 
plans , à leur faire rédiger leúrs dévis. II 
pne M. de Courcelíes daccompagner sa 
femme, de la seconder. II n'y a pas^ 
dít^il , un moment k perdre. II est clair 
que mon père a trouvé de largent. 

Jules et moi uous nous regardons tris- 
tement. Nous sépárer ! pour combiea 
d'heures ! lorsque nous sommes si bien 
ensemble ! voílà ce que disent nos yeux, 
Maman nous a entendus. « Mes enfans • 
» il le faut ; la politesse et votre intérét 
» Texigent. — Mademoiselle, je negarr 
» derai M. de Courcelíes que trois jours. 
» — Trois jóurs , madame , pour aller 
» à Argentan ; à deúx lieuès dlci ! — - 
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D Trois jours , sont-ils donc si longs , 
» mademoiselle? — lis passent rapide- 
» ment quand je suis avec lui. — Adèle, 
» ma filie , le marconier te restera. — 
» Et quel será Tappui ^e Jules, maman? 
}) — La satisfaction ae travailler à assu- 
» rer votre union, Résignez-vou$ , mes 
» eiifans. — II le faut bien. » 

A propôs 9 et la lettre de mon père? 
maman ne finit pas de la lire : il est vrai 
qu'elle a huit pages d'une écrilure très- 
serrée. Ah! elle me parvient enfin. Jat- 
tirè Jules sur le bane ; nous tenons chacun 
un cpté de la lettre ; nous lisons ensemble. 
J'avais passe mon bras autour de son cou. .. 
Je lai retire, Clairej je lai retire aus- 
sitôt. 

Mon père a tròuvé cinq cent mille 
francs à un intérêt raisonnable. U a passe 
son acte d associatíon avec M. Rigaud, et 
il a verse ses fonds dans ses mains. M. Ri- 
gaud va faire des acquisitions considé- 
rables eh laines. Dans deux riiois Tentre- 
prise será en pleine activité. Mon père 
oublié, ignore maintenant, a cependant 
conserve à Paris un ami puissant , qui 
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Fail le bien lorsqu'il en trouve Focca- 
sion. 11 n'est plus douteux que les draps 
nécessaires à rhabillement des armees, 
seronl fòurnis par M. Rigaud. Mon père 
termine cet article» très-íong , par deux 
lignes cbarnTantes : il s^ápplaudit a chaque 
instant du parti q«'il a pris , parca qu'il 
assure la felicite de sa filie chérie et de 
son fils adoptiF. 

II a été chez M. d'Estouville. 11 s'est 
fait accohipagner de MM. de Merteuil et 
du Fernage. L'expIication a été vive ; 
mais M. d'Estouville a fini par convenir 
qu'il n'a pas le droit de contraindre son 
neveu. La lettre de Jules a síngulière- 
ment contribué à Je calmer : il á paru 
satisfait du ton de respect et d'affection 
qui y règne. II persiste cependant dans 
le dessein de ne laisser son bien qu a celui 
qui s'attachera à son sort/et qui prendra 
soin de sa vieillesse. Avec quel plaisir je 
vois qu'il n'existe plus d'inimitié entre 
Foncle et.le neveu! Que nous importe la 
fortune de M^ d'Estou ville ? ne somraes- 
íious pas riches déjà? ne le serons-nous 
pas daVantage dans quelques années; et^ 
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à Ia rigueur , ne le serions-nous pas assez 
de DOtre amour? 

Ah ! M. de Méran a été te voir plu- 
sieurs fois , et tu las accueilli comme un 
second père. Je t'en remercie , Claire. 
Probablement il ne* ta pas dit tout ce 
qu'il pense de toi : je vais te lapprendre. 
Tu es plus jolie que jamais; ta grossesse 
te donne un air de langueur qui ie sied à 
merveille ; tu es toujours ce que tu fus 
ici , bonne , douce , spírituelle , aimable ; 
ton mari raffole de toi ; tu fais son bon- 
heur et celui de tous ceux qui t'appar- 
tiennent ; enfín , tu tiens ta maison avec 
une facilite 9 une qoblesse qu'on rencoa- 
tre rarement dans une femine de vingt 
ans. Si mon père était là , je len^brasse-^ 
rais sur les deux joues pour la j^ustice 
qu'il te rend. II finit sa lettre en nous 
annonçant son prochain retour. 

Ah ! mon Dieu ! madame Rigaud ne 
pròpose-t-elle pas a Jules de partir dès 
demain? Ou serait donc Finconvénient 
de diíférer d'un jour ou deux ? Je com- 
bats la résolution de madame Rigaud. 
Maman me fait observer que^ si Jules n« 
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parjt <iu'après-:deipain y il rjeviendra un 
jour plus tarja : je baisse la ,tête et je nV 
joute pas un ipot. I^ajuvre Jules ! pauvre 

Adèie! ;' ;^ * ; 

Oju iront-ils loger? dans quelque m^u* 
vaise aubergeoíi ils manqueront de tout. 
Trouye-t-o.i> qiielque chose à Argentan ? 

Je yeux qu^il soit là comme ici à Ia 

^-préseiice prçs de son Adèle , que rieu ne 
/ pept remplacer* Et nipí „ comme je vais 
étre seuljB ! ÁHl Claipe , cçst l^t pre^iière 
fois que nous nous quUtons depuís qu'^ 
est sorti de soa lyçép et; qu il est entre 
chez mon père. .^ 

Jq £ais une revúe e^acte dans Toffice 
et dans 1)|$ armoires .ou xnaipan serre ses 
petítes ír)aiidises.9 et. je íaij$. dçs ppquets 
de ce qu'il y a de mifsux* J^envpie Jean- 
nette à la ca.ve ; je lui ordonne d'arran- 
ger un panier du ^^Uleif r vin ; de fair^ 
rouler çnsuit^. ua eoucher. complet dans 
une banne, et de le faire charger sur le 
caUriplet dans ]equel ih monleront de- 
main matin. Si M. de Méran était avec 
nous y je n'oserais disposer aínsi de ce 
qui est au château ; mais maman est si 
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bonne ! Peut-étre n ai-je faít <jué Ia pré^ 
venir. Oíí d^rtc ést-ejle7 ou font-iís tous 
les trois? Jtiles-pân' deÀiain'^ elilpeut 
perdre uq seuI itistant ! Leur abseiice me 
laisse au moins la IJfcerté dte tòuV ârran- 
•gér h mon gré. •* 

Ah I le .voilà. 11 a mis qjuelques effets 
(datiS Une vafise. Cessoihs-là átaieiit ih- 
dtópeiísables,' et ' Je' raccásaís ! lí fáut 
'savoir réparer tine injuyipé,^ et je ifai 
qu'i!in*moyen ^oul^ fcelá i c'èst dé xhe 
.môntrer plus aimante (jue Je he lai pât'U 
*fencore. Uést bieíidoux'd'efFacerainsi ses 
' tqrls. Je me consoJerai dVtt avoií^à cha- 
rque inéiant , ' (étíf m a^aadolnin^nt sàii^' re- 
serve àlà VÍvàcitç de motí íámput. ' 
' U, mjédrirà V Claiie ; il AiMcri^a tó^s 
les jòufs d'ArgeiXtáii ; je luí répondràí; 
matnan le permel/ sous ía seule condi- 
tion que les lettreâ de Jiiles hii''seront 
adressées , et qu ellelffer^ paríir lés mien- 
xies. Elle veut lire leis unes et les âutres , 
rien n'est plus clatr. Eh bien , elle aura 
une jòuissance de plus, et noUs un té- 
moin irrécusable de Tinnôcence de uotíe 
amour. 
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Notre souper est triste , bien triste /Je 
pense que, dans qúelques tieures , je 
he le verrai plus. II fait la même re- 
flexion : je lis sa penséé dans ses yeux. 
M aman n est pas gaie , sans doule parce 
qu'elle nous voit souffrans. Madame 
Kigaud Veut ariimer la conversation. 
Peine inutile. Persònne ne lui répond, 
et Tesprit ne produit pas long-temps 
senl. 

Tu vsls dire, Clair.e , que riotre cha- 
grin est de Fenfantillage ; que trois jours 
sont qn poínt imperceptible de la durée 
ide nótrd existence. Tu diras tout ce que 
tu voudras : le Taispimement . ne peut 
tÇen àòúivçle senf imént. Téprouve qu*en 
kiiiout Ik j>erte lá plus légère est im- 
tnènse. II n'est au pouvoir de persònne 
de me persuadem le contraire. 

M atíian k^emarque qu'il est Theure de 
"se'''fetirêr : c'est dire que' nous nous fas- 
sions nos adieux. Des adieux ! ce mot a 
quelque chosé deffrayant , de fúnebre. 
« Jules, remettons ce momeht à demain. 
)) ]N'ajoutons pas une nuit à celles que 
« nous passerons éloignes Tun de lautre. 
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» Celle-ci s'cScoulera plus doucement par 
« Fespérance de nous revoir encore.» 
II sort piongé dançune profonde tristesse. 
Maman me conduit chez moi : elle v€ut 
me faire un conte. Ah ! je suis incapa- 
ble d ecouter. Madame Rigaud est pluâ 
adroite : elle me parle de sod retour , 
de la joie que Jules et moi aurons à noup 
retrouver. Elle fixe mon attention ; el)è 
la soutient par la grâce, le charnie de ses 
tableaux; elle me console. Madame Ri- 
gaud a aimé. Oh ! elle a aimé bien teor 
drement : Texpérience seule peift dpw- 
ner cette connaissance approfondie 4I9Ç 
replis du coeur humain. 

Je n ai pas dormi , Claire » çt Ia i^yát 
ne ra'a pas paru longue. Je Tai p^ssee a 
répéter ce que m'a dit mada]!ne Rigaudy 
à ajouter des tableaux aux siens , à lai^ 
ser errer mon imagination sur les scènes 
de bonheur qui-se succéjiaiçnt sans iqter- 
ruption. 

Le jour paralt. Je m'habílle , je de^ 
cends. Maman , Jules ^ madame Rigaud; 
m'ont devancée. Commnent ont-ils dono 
fait? Si je nav£|^is çraint que maman 
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n'accusàt de folie , je serais la depuis 
leux heures. 

Le domestique qui doit les conduire , 
ient les avevtir que leur voiture est 
>réte. Je lui faís sa leçon ; je m'épuise 
n reconimandatioQS : il senible que la* 
oute d^ici a Argentan soit semée de pré- 
:ipices , et c'est le plus beau chemin du 
aonde. Que veux-tu , Claire ? Peut^être 
le cherché-je que des prétexte3 pour. 
'etenir Jules quelques instaps de plus. 

Voilà le.moment redouté; le voilà, 
jlaire , puisque c est le dernier. Je n'ai 
tas Ia force de lui parler. Que lui diraisr 
e f d^ailleurs ^ qui put exprimir ce que 
e sens ? II tient ma main ; je le regarde; 
iDe*larmie s'échappe de ma paupjère ; 
e Tessuie furlivement. En portant mes 
eux suí les siens^ je le vois sefforcer 
le retenir des pleurs , qui coulent mal- 
[ré lui. Ma main lui échappe; madame 
itigaud lentraine ; je cache ma peine 
lans le sein de maman. Élle me cohduit 
umarronier; ellemelemontre. «Adèle, 
) c'est ici que tu le reverras. » 

Que signifient ces éclats de rire ? Nousf 
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passons dans Ia cour; nous trouvons nos 
gens arretes devant le cabriolet. 11 esl 
encombré de mauière à n'y pas faire 
entrer une épingle : ce que je faisais de 
mon còté , maman Favait fait du sien. 
c< Ces danieSy dít madame Rigaud , en 
» riant de tout son coeur , ont cru que 
» nouspartions pour les Grandes Indes.n 
Maman a ri ; Jules a ri ; j^ai ri avec eux. 
11 m'est démonlré maintenant que les 
extremes se touchent. 

11 faut déchargcr le cabriolet , et faire 
un choix dans les choses qu on y a en* 
tassées. Au moins une heure de gagnéei 
Claire. Mais dans une neure^ il faudra 
revenir aux pénibles sensations qui nous 
affectaient si fortement, il y a quatre mi* 
nutes. Âli ! lorsqu'un mal est inévitable, 
il n'y a pas à différer : il faut se résigner, 
se présenter et recevoir le coup. 

Cen est fait, il est parti cetle fois. Mon 
pauvre coeur est oppressé. Maman me 
parle. Hé! que me font des mots? II n'y 
a que des larmes qui puissent me soula- 
ger. J'en trouve, Claire; elles coulent en 
abondance ; et je me sens ihieux. Oh! je 
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suis seule , absolument seule. Je le cher- 
che dans tous les lieux qu'il auimait , qu'il 
embellissait de sa présence. Une solitude 
désolante^ un desert aride ont succédé à 
la yie^ au rnouvement. Oh ! si ye me sé-* 
parais de lui pourtoujours^ je mourrais*, 
]ê le sens , et la mort sérait le plus grand 
bien qui pút m'arriver : cest le se ul re- 
mede a d^éternelles douJeurs. 

Pourquoi donc cette soif de ricliesses? 

Quarantè mille livres de . rente n'au- 

raient-elles passuffi aiix besoins de tous? 

Juleç et moi aurions-nous demande quel^ 

que' cbose à mon père 7 Aúrait-ií été 

force a diminuer son train ? Nous aurions 

vecu comme nous vivons niaintenaut* 

M. de Méran pouvait commencer notre 

félicité , en jouir lui-même demain , au- 

jourd'hui^ hier. Mais on, nous inipose 

trois ans d attent^ ; et qui sait ce qui peut 

arriver pendant un espace aussi long? 

Jules seraassujettià un trávail qui lui dé« 

ròbera presque tout son temps. Que lui 

restera t-il à donner à Tamour/ Daus trois 

ans, nous aurons deux cént mille francs 

de reveuu ! tíe ! nous aimerons-nous da- 
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vantage , et le bonheur reside-t-íl daas Ic 
faste et le superflu? II est en nous; c'est 
là quil faut le chercher ^ et noh sousdes 
monceaux d'or , qui doivent fiétrir et dés- 
sécher le coeur. 

Je m^arrète. Je crois qiie je raisonne 
mal, Claíre. Je reponds du coeur et de 
la conduite de Jules. Mais des parens, 
qui oot de la prudence, marient-ils un 
homme de víngt ans? Ai-je bien moi- 
méme ce qii'on exige d'une maitresse de 
maison ? Est-ce à seize ans , dépouryue 
de tout usage du moade , timidequelque- 
fois jusqu^ paraltre embarrassée , que je 
pourrais diriger iii€s gens , leur inspirer 
du respect , régler les píaisirs d'un cercle^ 
y développer la diguilé aimable qui plalt 
et qui impose? M, dèJVIéran peut-il con- 
sentir à ce que Jules renonce à Ia foiw 
tune de son oncfó y sans lui oíTrir Féquiva- 
lent de ce <ju'il me sacrifie? Bornera-t-il 
ses esperances a cette terre^ qui produit 
à peine le quart des re vénus de M. d'Es- 
touville, et n'est - il pas dans Ia nature 
qu^un père soit flatté de yoir sa filie pos- 
séder de gránds biens ? Quahd jé juge 
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ivec déântéressement , je ne trouve rien 
1 opposcr ices raisonnemens-là. Je seus 
[ae la sãgast méme règle la conduite de 
aes parcos ; que ce sont eux , et non moi 
[cfil &iit croire ; que )e dois bénir leur 
irévoyanoe , leur bonté , et me soumet- 
ifç sati^ marmiire. Yoilà ce que je me dís 
L present , et daos qoelques minutes p 
Xion coenr revíeudra tout entier à Jules f 
I l'amour; je me laisserai aller à des 
piaintes indiscrètes, déplacées. Pauvre 
jeiirle filie ! je n ai phis uoe heure de cal- 
tne; je chaoge d'opifiioa à chaque in- 
stante et cependant je suís heureuse de 
cet aveoir même , qui se montra encore 
si loin de moi. Etrange opposition d'un 
individu aTec Ini-même! Ces combats 
entre mon coenr et ma raison dureront- 
ilSf Claire? 

Le cabríolet ne revient pas. Sans doute 
Jules a voulu m'écrire avant que de le 
íaire repartir. Peut-être écrit-il en cemo- 
ment. Je vais lui écrire aussi. Forte de 
son absénce, je laisse courir ma plume; 
je ne cberchiã pas uríe exprcssión; elles 
se présentent en foulé , et elles sònt tou« 
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tes delirantes Non, celte lettre ne 

partira pas. II y a trop damour sur ce 
papier. Qu'il rentre au fond de moa 
cceur ; qu ii ne s'en échappe que deslueurs 
que puisse avouer 1^ plus rígoureuse de- 
cénce. Ne dois-je pas d'ailljeurs pre'senler 
mes lettres ouvertes à maman? Oui, je 
bénis sa prévoyance. Je sens la necessite 
de m*y soumettre. 

Qu'il serait heureux cependant s'il li- 
3ait cette lettre ! . . .^Mais son estime , mais 
ce que je me dois !. . . C en est fait, Claire> 
la lettre est en moj^ceaux. Jai fait une 
bonne action, çar je suis contente de 
moi. 

Je descends auprès de ipa mère. J^ér 
crirai sous ses yeux.. Sa presen^ce.calmera 
mon imagination^ et il ne ,m'e'chapppFa 
pas un mot indigne d elle et de moi, 

Cest cela ; c'est bien cela.- Je ne laisse 
percer qu un sentiment doux. Jules sup- 
pléera ce que je ne peux lui dire. (c Tu 
jtt parais embarrassée, Adèle. Ecrisà ton 
M ami, comme si ta filie devait lire tes 
'» lettres un jour. Parle luji à son retour 
n comme tu youdrí^s qwç p^rjle ta fillç 
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D a Tamânt que tu lui auras choisi. » Je 
me leve ; j'embrasse maman de tout mon 
coeur , et je me jure a moi-même de ne 
jamais oublier ces conseils. 

J entends le pas d'un cheval , un bruit 

de roues Cest Je cabriolet qui ren- 

tre oui, le voilà. Je cours, je vole* 

Firmin me remet Ia lettre que j'atten- 
dais. Je la prends , je porte la main sur 
le cachet.... je m'arrête. Je me souviens 
de ce que j'ai promis à ma mère« Je re- 
viens en courant ; je lui presente le pa- 
quet. EUe Fouvre, elle lit; elle me remet 
la lettre. a Tu peux la lire^ mon enfant« 
D Les expressions sont tendres , mais ce 
M sont celles d'un coeur bonnête. » 

Une première lettre de lui ! Conçois- 
to mâ-joie^ mon ravissement? Jules a 
trace ces caracteres : oh! combien ils 
sont précieux pour moi ! Je ne lis pas, 
je devore. Je relis , pour relire encore , 
et je crok toujours lire pour la première 
fois. Je m'échappe ; je cours sous le mar- 
ronier; je veux reunir tout ce qui parle 
à mon coeur. Là, je pese, j'interprète 
chaque mor Je trouve, je rétablis le 

4* 
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vrai senS;^ cache sous une reserve indis- 
pensable. Je porte la lettre sur mes lè- 
vres; je Ia serre dans mon sein ; je Teu 
retire pour la baiser encore , pour la re- 

lire je suis horsde moi. 

Et Jules? ne sanra-t-il pas que je me 
suis occupée de lui, que je ne peux m'oc-' 
cuper dautre chose? N'éprouve-t-il pas 
le besoin de me lire? Ne lui rendrai-je 
pas le bien qu'il me fait ? Je rentre au 
château. Je presse maman de faire re- 
partir Firmin. Elle a lu^ elle a cacheté 
ma lettre; elle en est contente ; elle me 
permei den disposer. Je cherche Fir- 
min • Le pauvre homme se repose. Je 
soufire du surcroit de fatigue que je vais 
lui imposer ; mais dans une heure Jules 
peut avoir ma lettre. Et j'attendrais à 
demain{.non^ non, cela est ímpossible. 
Je parle à Firmin. Mon ton est doux et 
caressant ; je presse lorsque je peux 
commander. Effet certain de la bonté 
siir çeux qul sont dans nocre dépen- 
dançe ! dès que Firmin m'a comprise, 
11 5fe leve; il va à re'curie; je ne le quitte 
paS; et; pendant qu'il selle ui| cbeval^ je 
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rinterrogQ sur Argentan^ suçlauberge, 
surce quy foit Jules, sur ce quil dit; 
je demandqraU presque ce qu'il pense. 
Au départ de mop courrier, je connaís 
le Lion Mouge et Ia chambre de Jules ^ 
conime si je lavais accompagné. 

Japprends , au retour de Firmin ^ 
qu'il s'est enferme avec ma lettre, et 
qu'il na plus reparu. U a travaillé toute 
la journée* Madame Rigaud se loue in- 
fioiment de son intelligence et de son 
activité. Elle croit possible de nous le 
ramener demain au soir. Oh ! oui, cela 
<^t possible I très-possible. Qu'elle me le 
ramène ^ et le baiser de la reconpais' 
sance será le pri^ de ce qu elle aura fait 
pQur mol. 

Firmin rappor te une lettre de mon 
père. Surcroltdebonheur! bonheprines- 
péré ! U arrive aiissi demain soir aveç 
M. Rigaud. Oh ! il faut que Jules re- 
vienne ; il le faut absolument.ijlu point 
du jour, je renvoie Firmin à Argentan. 
Quelle réunion précieuse çomblera de- 
main tous mes voeux ! Etjen^aurai passe 
qu'une nuit!||oin de Jules ! J'emploierai 
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ce temps à arranger une petite fête : ce 
será celle de la piétéfiliale et de ramour, 
a Une petite fête , n'est-ee pas, maman? 
» Tu le permets? — Je t'y invite. Je t'ai- 
» derai dans tes dispositions. » 

Lldée de Jules est unie maintenant à 
celle de mon père. Ces deux êtres-là sont 
inséparables ; Adèle les porte tous deux 
dans son coeur. Je m'en occupe exclusi- 
Tement dans ce lit dont la vivacité> de 
mes sensationã semble avoir banni le 
sommeil. Des paysannes vêtues de blanc; 
des bouquets et des rubans à leur corset. . . 
des guirlandes de fleurs présentées par 
elles à mon père^ et attachées , par Jules 
et moi f sous le berceau ou il será assis. 
Elles formeront une espèce de dais sur sa 
tête. Maman , placée à côté de lui , par^ 
tageranos hommages. Monsieur et ma- 
dame Rigaud... lesbords du ruisseau il- 
luminés... une musette...un repas cham- 
pêtre..: Mes yeux se ferment... Je n'ai 
pas dormi Ia nuit dernière; je cede, mal- 
gré moi, à Ia fatigue et aux douceurs du 
repas. 
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CHAPITRE V- 



Oiô petitefête. 



Díxheures! dix heures ! Est-il possible 
de dormir ainsi quand on attend son 
père et son amant? Je m'habille à la hâte; 

Íè descends ; je prends à peine le temps 
le dejeuner, 'et je cours le village j je 
ii'ai pas un instant à perdre. 

J'ai rassemblé'six paysannes , jeunes, 
un peu hàléesy mais joHes. Je les em- 
nièné ávecinoi. Je les introduis dans le 
gl^aud parterre : jene veuxpas qu'on arra- 
clie une feuille au petit jardín. J'invite 
Ambroise à se reunir à elles, à tran\Tier 
sanspitiéle lilás, le seringat,ranémone, 
la jonquille et Thumble muguet. Je pre- 
side aux travaux , j'encourage mes pe- 
tites ouvrières: dans uiíe demi-heure nous 
ssxQns d'enonnés faisceaux de fleiMrs. Je 



/ 
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les fais porter à Fombre ; Ambroise va 
chercher des cerceaux^ des bottes de 
joncy et assis tous eosexnble sousle grand 
tilleul y nous trayaillons ayec ardeur à 
faire nos guírlandes. Maman parait sous 
son grand chapeau de paille ; elle se place 
au milieu de nous* La chausonnette se 
faít entendre ; elle égaie notre travail ; 
elle ajoute à notre activité. 

Ah ! mon Dleu I )'ai perdu la tête. Xai 
oublié de faire partir Firroín pour A^r- 
gentan. U faut que Jules sache que soa 
bienfaiteur arrive aujourd'bui. II est 
dans les cpnvenances qu'il se rende idi 
pour le recevoir. Madame Rigaud n'a 
rien à opposer à un semblable motif» Je 
ne dirai pas un mot de notre s^mour 
dans mon billet \ j'aurais Tair d'aYOÍr 
cherché un pretexte pour satisÊsdre mon 
coeur^ et f aâaihli|rais ' 1 a raison que je 
veux donner corame Funique caus^ de 
mes instances. II y à bien un peu de cal- 
cai et de ruse dans ce que je fais la ; j'cu 
CQnviens, Claire. Mais tu conviendras 
a^si que lout cela.est très^-innocent. 

Je preads le crayon ^ ixi^man. Je 
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rouve un chifToa de papier dans son sac. 
ecris cinq à six lignôs ; je les lui mon- 
•e , je les donne à Firmin; il part 
[)inme le vent. Jules reviendra ce soir^ 
>ui, oui, il reviendra. 

He ! mais il nous faut de rartillem 
our célébrer dignement le retour de 
lon père. IVjbiman a chargé le garde-^ 
basse de distribuer de la poudre à ceux 
e nos habitans qui ont de vieilles ca- 
ardières. Bon ! oh ! quel bruit ils vont 
líre ! Elle a ordonné le éouper ; il serst 
írvi sous la coudrette. Point de livrée ; 
en qui rappelle la servituder. Les jeunes 
lies apporteront les plats. Quand elles > 

^ronthabillées^ ce seront autant d'Hébés. 

Idée heureuse , excellente maman.... » 
)h , mon Dieu ! je n entends rien à Ira- 
ailler le jonc ; mes íleurs se détachent ; 
uelques-unes se brisent. Mes jeunes 
Ues rient de ma maladresse...* « Jean- 

nelte, du fíl, du gros fil^ du 61 ea 

quantite'. De'pêchez - vous , courez , 

volez. » 

Ou donc est allé Ambroise? Ah! il 
rrange les cefCeaux qui doivent sup- 
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porter les gu irlandês, cc Et une musette, 
» maman? Oii trouverons-nous une mu- 
» selte? Le ménétrier du village ne joue 
» que du violon, el son instrument n'a 
» .que trois cordes. — L'inslrument qui 
Â plaira le plus^à ton père, esi celui qai 
D résonnera sous tes doigts. Ce soir^ on 
» apportera le piano dans ton petit bos- 
» quet. — Et des verres de couleur, ma- 
» man ? — Tu ne penses pas à ceux qui 
j) font si bien servi à ma féte. — Jean- 
D nette , Jeannetle , allez vite dans le 
/> petit grenier, Faites descendre ces 
» verres; qu'on les nettoie; qu'on les 
» apporteici. Nouséludieronsla manière 
» la plus avantageuse de les placer à Tef- 
» fet. Esl-ce bien tout, maman? Ne 
w manque- t-il plus rien ? — Je ne le crois 
» pas , ma filie. — Finissons. nos guir- 
» landes, et allons diner. — Diner à 
w midi ! Ma pauvre Adèle, tu crois abré- 
i) ger le temps, en Êiisant en quelques 
» heures ce qui pourrait t'occuper pen- 
« dant une journée. — Tu as raison, 
» maman. Mon agitation , le mouvement 
» que je me donne, la célérité que je 
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» mets à tout^ ne font pás aller plus vite 
D les aiguilles de ma motitre. Hélas! n 

Que ce jour eát long , Claire ! Nos dis- 
positions étaient niultipliées ; elles sont 
faitesy et j'ai encore cínq à six heures à 
attendrel Le temps s*arrête-t-il pour 
rétre impatient? Je vais; je reviens, je 
répasse^partout ; je m'afflige tout de bon 
de ne trouver pias rien à faire. Je tire 
ma montre|, je regarde la pendule; je ne 
peux m'en rapporter à elles. Je consulte 
le cadran solaire : le soleil ne marche 
pas aujourd'hui. Je me debite , je m'en- 
úuie, je bàíUe, je me fòche sérieusement; 
jé suis en ce moment le petit êlre le plua 
déraisonnable qui existe dans la nature. 

Ah ! la cloche sonne, enfin. Enfín nous 
allons dlner. Une heure à table; une 
autrè employée à tout revoir, à répéter 
mes instructions y à m'assurer qu'elles ' 
sont conçiies , qu'elles seront bien exécu- 
tées f et nous verrons après. 

Firmin est de retour. Madame Rigaud 

croit toujours pouvoir revenir aujour* 

d'hui ; mais il lui est impossible de dé^ 

terminer Theure. EUe croit! Peut-oa 

L 5 
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s'^xpnmier ainsi? Ne se doute-t-^eUe pas 
que je corapte les minute^ , que je suis 
surdes charbons? ÈIlis croit! £t Jules^ 
qui ne me répond pas ua mot! 11 es\ au 
xnilieu ^e dix à douze ouvríers j dit Fir- 
mi^f Des.€barpentíers^ des sereuriers I 
!|^t q^e/suis»je doqc , moi?... Ne seas-tUL 
pas , inj^ste petite créature , qu'il se hát^ 
de taut termiiier pour te revoir p^us tòt? 
Un regard de lui ne yaut*-il pas vingt let* 
tr^s? (( Dinons^ maman , dlnons. » ; 

EUe ne finit pas. Jaur^is dioé troia 
fpis j pendant qu'elle mange cette aile det 
volaílle. Je ne suis pas maitresse de moi; 
je saute sur ma chaise ; je me sens prête 
à m'enyoler. Oh ! Claire , quel mal m'au<' 
rait fait ce coeur-là , si on m'eut refusé 
JulesI Maman a la boate de ne pas se 
£acher. Elle pardonne à ce qu*eUe appelle 
mon enfantillage. Oh ! non , non , je ne 
suis pli\s un enfant. L^enfance ne connalt 
pas ce feu divin qui circule dans mei| 
veipes. 

Eafin maman se leve. Je cours de tou$ 
}e$ cotes; je cherche à eteqdrè mon hori* 
zon, Étourdie qu^: j^ Siiiis! Q|ia^4 Jul$$, 
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6St parti I j'étâis affligée, navrée^ absor- 
bée> Je n'ai pense niau belvedere^ ni au 
télescope. Mon oeil contriste eut accom- 
pagné Jules )usqu'aux portes d'Argentaa. 
Je reviens surmes pas^ je monte^ ^'ajiiste 
rinstrumént. Voílà renceinte de la yiller; 
les mnrailles sont au bout de ma lunette ; 
jecrois re8pire.p le mème air que lui» 
Déjà je suis heureuse. 

On me touche le bras ; je me tourne : 
c*est maman. « Adèle, ta façan d'aimer 
^ ne vaut rien ; nos facultes sont boraées, 
' p) et tu uses Tdmour a^^ant le tèmps. —^ 
» L'amour^ maman I c'est Téther , le feu 
» celeste qui anime tout; il est indestruc-* 
}) tible, — * Viens Éaire un piquet à écrire. 
» *— Un piquei , maman , quand j'attends 
» Jules , quand je suis íixée ici par Tes- 
n poir de voir sortir le cabrioiet d'Ar^ 
I) gentan dans uiie heure , dans une mi- 
» nute, à rinstant même ; quand je peux 
•w le suivre à travers le feuillage jusqua 
» la gritle du cbàteau! Je ne sarais pas 
n au jen. Dkpensez-moi de jouer , ma 
"ir bonrie mère j laissez-moi ici. — Et ton 
D père, qni peut-étre arrivéra le pre- 
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» mier ? — Tu as raison. En voie un do- 
» mestique à la dernière poste ; qu'il .y 
V prenne un cheval quand ces messieurs 
» y arriveront; qu'il revienne ventre à 
» terre. Je descends , je vole au-devant 
» de mon pèré , je me precipite dans ses 
» bras. Mais , par gràce , laissez-moi ici.. 
j) — Quelle en£ant ! quelle enfant ! » 
£Ue se retire. 

Pour Tempíre du monde je n^éloigne-* 
rais pas mon oeil du télescope, Est-on 
en prison dans cette vUIe ? Personne 
n'en sort. Vous yerrez que madame Bi- 
jaud ne se mettra en route qu'après avoir 
hií écrire le dernier dou , Ia dernière 
cheville. Quelle femme ! Et je croyais 
qu'elle avait aimé ! 

Ah! ahl une voiture..... He i non; ce 
n^est pas ceHt. Monsieur Júles avait bien 
affaire d'accepter une pareille proposi- 
tion I Est-ce au fils d un chef d'escadre 
.qu'il convientde se mêlerdehangars?... 
AUons, allonSy n'est-ce pas Faraour qui 
le fait descendre de son rang?,D9Ís-]e 
lui reprocher un oubli dont je suis Tu- 
niqueobjet? D^idlleurs mon père i^ esclave 
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de Thonneur , juge irrécusable de tout 
ce qui s'y rapporte , aurait-il souffert que 
rhomme qui doit être son fílâ eutà rou- 
gir à áes propres yeux et k ceux des au- 
tres ?... Ah ! un cabriolet ! caisse et roues- 
jaunes! Levoilà, le yoilà ! . • • Non , non. 
Ce cheval est blanc ; le nòtre est noir. 

La nuit s'approche, et dans une heure 
^}ne pourrai plus rieâ distinguem Je 
íSuts au supplice.... Me trompé-je encore? 
Oh ! c'est lui, c'est lui^ cette fois ! La ca-' 
pote porte dans Tintérieur du cabriolet 
une ombre qui ne.me permet pas de dis«> 
tinguer ses traits. rJ'importe; c'est lui 
qui conduity et je vois un gant cha«- 
mois , 'Une manche yerte. Le yoilà , le 
Toilà ! 

Une longue file d'ormes , qu'on a né- 
gligé d'élaguery me dérobe Ia voiture. 
Pourquoi ne pas élaguer toas lés arbres ? 
A<^t-ou besoin.d'ombre sur une grande 
route? Un quart d^heure s'écouIera avant 
que le cabriolet reparaisse. Oh ! cela ne 
finira pas. Ce .cheval ne va point. Ne 
peut-ii le presser ? Ah ! je Fai entrevu, 
II a 'mis lè cheval au galop; il partage 
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mon ímpáticnce. Encore des arhresi toun» 

jours dés arbres ! 

11 a dépassé enfín Ia mãiiâite ayenué« 
Je le revois ; je ne le perdrai plus de Yué^ 
Oh ! cest bien lui. Son bel oeil se port« 
sur ce belvedere. Son coeiir lui dit que 
je suis là. Dans dix nsiiauteis ^ il uístá iei. 

Je descends. « Matnati , n'e8toil f^as 
^2» dans les cohvexiance^ qua nous allioná 
il recevoir madame Rigaud ? -~ Madame 
MRigaúd? oui; oui/ma filie ^ alloits' 
n áundèrant de inádame Rigaud. » Le- 
tOD avec lequel elle A:prononcé ces pa«r 
roles tiènt de la ;fine$se.> de la raiUeríc. k: 
je n^aí pas Tair dé m'en aperceVoín Je 
passe tiuni bras souslesien ; je VeuitaíSoe»: 
Ma pauvre mère ne marche plus. 
K Adèle , je ne peux soutenir un tel pas. 
y) Tu ne Tois pas que nouà courdns. J^ 
n suis fort aise de revoir madame Ri-* 
n gaud; mais je ne crois jias qu'il'soit ne^ 
Dcessaire daller au^lélà de la grille. 4*-: 
D Eh I mâman > nous la reiu^ontrerons 
» vis'à-vis de la ferme , et lu ne serás pas 
n 8ortie.de tes dómain^s. — r Adèle , tu 
39 n'ignones pas que je.te penetre. Sou-* 
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>9 viertfe-toi de tette vérité , èllé ie Sêri 
») ulilei dans beãucoup* de circoíi^átieès t 
» qui £ãíit trop , dépasse le but et H'y tt^ 
» vient jamais. •'-^ Mais , maman.b^^*^ 
#) Asseyons-nous iei , mademoiseHe. j^ . 

U n'y a rien à répliquer a cèía :]fb11ié 
toilihets. Nous sommeiíi ássiséá 6tif 'un 
bane qúi touche à Ia grille. Si tu vtíyiiiis^ 
Claire, ta bonne aniie> allongeátaít-toíl 
Uet ea Tair et ses bras k travers lies bár^ 
ireaux , s'y appuyant avec forc^ > ttt di** 
hrfs qn^elle retit renversef > reculer aii 
tnoins cette grille. Ce que ttt aurais dit , 
taiatnati Tient de me le dire. J^ tàie re^* 
tire préúipitammenl j je croise mes ftiains 
sur ma poitrine ; je me tais. Mais moil 
coenr bat avec une violence I 

Le cabriolet tourne énOn ee èoudé oíi 
-est la lait^rie > tu saís > oh nons gàtions 
louty en voulant faire du fromage. Joles 
nous yoit.... II ne se donne^às le temps 
d'arréter , il ouvre Ia voiturej il s*e'lahc6 } 
il est à còté de nous. « Que faites-vous , 
» monsieur? lui dit ma tnère. Vous lais-- 
« sez une dame , que tõús êtes chargé 
» de conduire. Vous Ytxpwez aux ac- 
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}) cidens que peut causer votre impru' 
» dence. » II retournc^ il prend Ia bride 
du cheval^ il le conduit. U fait à madame 
Aigaud les excuses les plus polies^ les 
plus franches. NousTavons toujours dit, 
Claire , il a le coeur excelletit. 

Madame Bigaud descend , et nous 
prenOQS tous les quatre le chemin^ du 
chateiau. Elle ne cesse de louer Jules; 
c'est-à dire qu elle parle charpente, mé-^ 
canique, draps jusqu à satiété. ]N'aurons« 
nous pas le temps de npus occuper. de 
tout cela , qu^nd le moment será venu ? 
J'ai bieq : d'autres affaires dans Ia tête 
,aujourd'hui.. Je n'ai pas vu Jules depuis 
deux joursy et au bout de deux jours 
ca a tant de choses à se dire ! aussi nous 
disoDs j nous disons^ que ne disons-nous 
pas ? Je détaille à mon ami mes :dispqr 
6Ítions. pour la fête du soir. Je lui en 
donne la surintendance ; je veux qu'il 
en ait tout Fbonneur aux yeux de M. de 
Méran, Je suis longue dans mes descrip- 
tions, parce qu'il mlnterrompt souvent. 
A propôs d'une fleur, il me parle de moi. 
A propôs de Ia joie que j'aurai de revoir 
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mon père, je peins à Jules un sentimenl , 
qui n'ést pas lamour filial. Oh ! que 
nous sommes biçn comme cela ! je tiens 
soa brás ; je le regarde ^ il me sourit 
avec une tendresse , une expression ! 
Toutàcoup, nous cessons de parler; 
nous repreiioas la parole ensemble , et 
cependant nous nous entendons à mer- 
teijle. Des mots ne sont pas nécessaires 
quand on aime comme nous. 

Désordrecharman t^abandon délicieux, 
non 9 rien ne peut vous étre compare. La 
pudeur mêmêy qui faitsouvent expirer la 
parole sur mes lèvres, n'ôte rien aux 
jouissanees de Tamour. Mon trouble, 
ma rougeur , Tagitation de mon sein, ne 
disent^il$ pas plus que je ne saurais expri- 
mer, et -maman peut-elle me défendre 

cela ? 

A ntoine rentre dans la cour du château • 
11 a vu mon père et M. Rigaud arriver à 
la dèmière poste. On lui tenait un che* 
vai prêt. U a été coipme 1 eclair. Dans 
peu d'instans je réunirai autour de moi 
tout ce qui m attache à la vie. « Julés, vous 
» m'aVezbien comprise? — Parfaitement, 
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è) má cbarmante amie* *^ Je me t*6tK)àé 
M entièrement sur vous de F-exécution» 
» — Vous me quittez , Adèle I — Je vais 
)) recevoir mon père. ^— J*y vais avec 
» vous. Pensee donc que )'ai été trènte^ 
n síx heures sans vous voir ^ et qu^ua 
f) moment ne suffit pas k mon coenri 
)) — Et ditesMnoi > tnonsieãir i qm diri«» 
)) gera le feu roulant ? Qui <^oaduira M.at 
n M""^. de Méran sous le petit bosquet? 
» Qui ménagera à mon père des sui^ 
19 prises répétées ? Mon aini ^ noua Aom 
» reverrons cent fois dans la soifée^ et 
» nú sourire de íiotre bienfailetir Aom 
» dédommagera des privatiòu^ volbtl-^ 
>) taires.que nous alions nous imposer^n 
^n yois ^ Glaire , combien je suis raiaoiH 
tiable quand il le faut. Ohl sache-moi 
gré de raaconduite. Tout le mérite m^en 
«ppartient : je te jure qu'eUe m*ia pea 
coute. 

Jules a m^issemblé nos mpusquetaires» 
II les range des deux còtés de Ia grille} íl 
visite ]es armes ; il m'assure que tout ira 
bien } il court donner un eoup d^ceil aa 
bosquet. A peine il noQS a quittéea que 
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ie ibúet des t>06tilla[Ds se fait .^ntendre 
dans ]'éloigneinent. Rtaman> madame 
RÀgaud et mot noiís òourons à la grille í 
maman yairès^bkn quand elle le veatt 
Ah! elle prend la grande, raute^ elle 
marcberat dit-elle'» jusqu'à ce qu'elle ren* 
oontre la beriine^ Elle- a taison : elle 
éeit plus à moía ipère qtili Jnles et à 
madame Aígaud. Une trâdre épouse ne 
ij^jaA jslíúuÍb dép€t5sèr lé buL Oh I Jules > 
je feraí tout pour toi ^ et peut*être croi* 
m-je ne jamais fiaiire assez^ 
rrMaaiaà £ak signe de lá tnaiD aut póá«» 
tiUoos : ila {fi^nbeiit le peth pás^ Mon 
père les! £ait anètét; íl âescend^il esi 
dana nos bras/IVous^marcbaD^ tous en« 
semble. II est entre ma mère et moi; il 
aemble se partager entre iious. M. Ri-^ 
gaud chemine aVee sa femiiie : tout le 
monde est C(t>ntenL 

Nous ne sommes {dos qu'à vingt pai 
de Ja grille^ Mon père ra . rentrer chea^ 
loi au milieu d'un déluge de feu. U lui 
rappellera le combatd'Oues$ant , ouils'e6t 
immortalisé. Combien il va étre étonné^ 
satisfait ! je ne me sens pas d'aise» 
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Moh grand - maitre de rartillèrie est 
revenuà son poste. J^entends le com- 
mandement apprêlez armes y en joue f 
feu. Món pèré sount ; il ni^embrasse. 
. Désolation de la, desolation I les ar* 
mes manquent^ ou font long feo : Juleff 
m'en aTOtt oependant répondu. 11 arrive 
au bruit cSe deux ou trois coups , qui se 
succèdentdeloin en loin. cr. Quelle poun 
h dre ave^í-i^Ous donc distribuée? dit^il 
1) au garde - chassel — Monsieur, } af 
» gardé la meilleur^ pour le service dtt 
D cbàteau. » Jules íaxt une scène 'à ce 
pauvre honime ; M. de Méran . grmidé 
et le inenace. Ce malheureux ést pèrede 
£amil!e. Perdra-t-^il sa place pour- quel- 
quês coups de fusil de plus ou de moins? 
Je fais signe à sa femme ^ qui , cáchée 
dans la foule^ chercbe à jouír de la féte. 
EUe approche ; elle tietil un enfant 'de 
chaque>niain. Mon père les voit^ sa pby- 
sionomie siie remet. Je reprends son bras; 
Jules offre le sien à inaman ; nous már- 
chons vers le bosquet. 

Mes petites páysaniies y jolies commé 
des angefr I se prçsentent a?ec tine gráte 
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naiv/e.£Ues nòás cnlacent de leurs gnir- 
landes; elles nous coaduisent au trone 
de gazon* qu'elles ont prepare. Nous y 
plaçons monsieur et madame de Méran. 
£n un tclia d'oeil y ]es gairJandes ont 
forme sur leurs tétes une cduronne 
^êmaillée et odorante... Autre accídent! 
les cerceaux fléchissent sous le poids des 
fleurs; ils crient; ils se ròmpent ; 1 edi- 
jBce 9 élevé avec. tant de soins , s'écroule ; 
mion père .et ma mère sont enseyelís 
,60i|s les roses et le jjasmin. Nous les dé- 
gageons , et pour ramener la sérénitésur 
le ífont de M. de Méran , je cours à moa 
piano. Julesm'y accompagne : nous nous 
.disposons à chanter cet aír si joii de la 
piété filiale. . . • Quelle fatalité me poursuit 
donc aujourd'hui ! L'humidité du bos« 
quet a penetre Tínslrument. U est dis- 
cord ; il m'est inipossible d'en tirer quatre 
spns de suite. Je m'afflige y je me desole; 
mon père se Êitigue de ces contre-temps 
repetes \ il fronce le soprcil. Jules se hâte 
de faire allumer les verres de couleur. 
II ordonne qu'on serve le souper.' 
Âh! du moinS| riilumination réussit 
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à oierveille ; elle est d'un e^t cfaar" 
inant. Mais le souper est mal servi ; il 
ii'y a pas dlntelligence dans Tarraiige* 
ment des plats; les sauces ont été ren- 
verséeSy dan& le trajet du château au bo»^ 
quet. II est decide que rien ne iiéussira çê 
jsoir. U y a de quoi perdre )a téte; je 
|ie sais plus ce que je fais ^ ce que ]e dis, 

Bientòt une pluie affreuse vient met-^ 
(re le comble à toutes mes infortunes, 
Les plats sont inondes , mon piano pei^ 
ilu ; les verres de couleur s'éteignent les 
•pns après les autres; nous somnies mouil* 
lés }usqua lá peau. Nous regagnons le 
cbàteau en couratit ; mon père glissedans 
une allée du jardin , il tombe ; Jules 
se precipite; il le releve, et {e eroi^ 
entrevoir qu'il est couvert de boue. St 
^Youdrais étre à cent piéds sous terret* 

Nous rentrons. Chacun se retire de 
son côté ; nous cbangeons dè la téte aux 
pieds ; nous nous retrovivons au salon, 
Je suis humiliée , confuse , rouge jits- 
.quau blanc des yeux. a U ny a pas 
» d evénement qtii n'ait son côté mo- 
^ ral; dit M. de Méran. Souvénez^vous, 
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M tB% filfe f q[ue ce qu oa fait avec précL'^ 
n pitatioQ réusslt racemeot.-*— MaU^ re^ 
2) prend ma mère, toutei la prévoyance 
» huoiaine ne peut empécher un orage« 
» — AllonSj allons, mesenfaas^ne peo* 
D sons plus à cela. Adèle j dís qu'on uous 
11 serve des oeufs à toutes sauces , car il 
» faut eníiii. souper. » 

Je ue cours pas^ je vole. J'ordonne et 
{'execute à la fois , trop heureuse de £aire 
Qublier mes très-récentes disgrâces. J^ 
furette daus tous les coins de loffice , e% 
daos ua€ demi-heurç de temps je par- 
viens à faire servir un repas qui a Tair dq 
quelque ^hose. Je me garde bien d'ou- 
vrir Ia bouche , Jules est aussi silencieux 
que moi ; et , s*il nous arrive de lever 
l^s yeux , c'est pour nous regarder à I4 
4érobée. 

(c Ma cbère Adèle , me dit enfin mon 
». père I je te sais bon gré de rintentioa; 
j» et au moins ta féte na pas eu de suites 
D désastreusest Cependant, ajoute-t*il ea 
» riant : 

» Si je orò]r«Í5 am pr^sages , 

» Je seas %<i^ farnéis graod' peur. 
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» Qu'en dites- vous , monsieur Rígaud ? 
» Une fête donnée pour célébrer notr^ 
» aseocíation , notre retour , le commen- 
» cement très-prochain de nos travaux, 
)) et qui finit aussi mal, peut donner 
t) líeu àde tristes réflexions?M Tout cela 
est dit gaiement , et nous rions tous des 
présages et des accidens qui en ont ame-< 
né ridée. Bientôt on ne s'occupe plus 
que du présent ; on se livre au plaisír de 
se trouver reunis ; et , demain ^ mon 
premier soin será de faire disparaltre 
tout ce qui pourrait rappeler cette mal- 
encontreuse soirée. 

Julés ma préyenue. II ne reate pIUs 
de traces de mes petits chagrins d'hier , 
et j'ai le bon esprit de n'y plus penser. 
Puis-je , d ailleurs , m^occuper ' d*autre , 
chose que de Jules , quand je sais avec 
lui ? Ah , Claire! qu'il est aimable, qu'íl 
est aimant I Comme il parle ! Pour s'ex' 
primer ainsi , il faut être tout amour. 
Oh ! je le sens , jè parlerais comme lui, 
si je me laissais aller à Timpulsion- de 
mon cceuTp Alais, mon amie , luirrépon- 
dre ainsi , serait jeter de la poudre sur 
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des charbons ardens ; nous sortirious 
Jbíentòt des bornes qae nous nous som- 
mes prescrites , el je a'oublierai jamais 
que tu me conseilles d'ètre partout avéc 
liii , comthe si ma mère étáit presente^ 
Je né dis rien ; mais j'écoute dans un ra« 
Ytssenient dont je ne peux te donner d'i- 
dée. Etre charmant , tu me deviens né* 
€essaire comme Tair que je respire! 

Que cettè matinée est belle ! Quel prés- 
tige Tamour répand sur tout ce qui Fen- 
vironne! Je le repete ^ une plante , und 
fleur , un brin d'herbe , tout me parait 
anime du bonheur qiii me penetre. II a 
pris mon bras; il tient ma main ; la 
sienne lui parle : oh I comme elle est 
eloquente ! oh ! comme la ■ mienne lui 
repondi 

. i< Cessons , Jules , cessons. Cette si- 
)} tuation est trop forte. Elle est bru- 
}} lante ; je ne peux la soutenir plus 
» long-temps » . Je dégage mon bras , 
je m'éloigne de lui ; je m arrete , il me 
regarde ; je lui souris , il se rapproche ; 
maman parait , je vais à elle , je Fem- 
brasse; j'oppose un sentiment à un 

5* 
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autre i je suis calme en renirant aú 
chàteaUé 

On ne parle ati déjeiiner que d'affaires 
sérieuses f et on ne dít pas un mot qui 
ne se rapporte à Jules. II ya étre conii*^ 
nuellement occupe'^ 11 le será , ainsi qué 
je 1 ai préyu , de manière à n'avoir que 
de courts intervalles à donner à lamoar^ 
et il serait si doux de lui consacrer toute 
notre vie ! Aujodrd'hui même , il doit 
recevoir les devis des differens ouvríers) 
il discutera avec eux les intéréts com^ 
muns. Dès demain ^ il fera arriver leâ 
bois de charpenie } il suivra tous les tra^' 
vaux. M. Rigaud le guidera d'afaord> 
c'est-à-dire , cfúe, si je visite les ateliers f 
noiís serons obsedes sans cesse par ^jnel- 
qii'un , par des étrangers^ devant qui il 
fatidra imposer silence même à nos yeux. 
C'est bien dor, Claire ! 
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Le premier bcUser eTamour. 
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Oix )ours soQt h peine écoulés ^ et Ten* 
dos de M« Rigaud est dey^na mécoEi'? 
naissable. Tout y est renversé , encom* 
bré ; on oe sait oíi mettre le pied. Icí 
résonne lahacbe; là, s'élève une forge , 
dònt le fojer brule avant qu'elle soit 
couverte. La cbèvre , le levier , la bi- 
saiguê f Client sous les bràs vigòiireut, 
qui les remuent. Les ouvríers vorít , 
yiennent , rient , chantént et jurent tout 
à la fois ; il y a de quoi derenir sourd* 
M. de Méran se promène au milieu de 
ces yastes ateliers. II encourage paf* sa 
présence ; il recompense le zUe et Tin-^* 
dustrie ; il est à tout. Hier , M. Rigaud 
h comparait au roi Idoméaée ; bàtissant 
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la ville de Salente ; et mon père n'a pu 
cacher le plaisir que lui a fait Ia compa- 
raispn. 

Et ton amie , que crois-tu qu elle fas^ 
au milieu de ce desordre apparent? 
Crois-tu qu'elle se soit oubliée ? non ^ 
Claire. Elle s'est entendue avcc Jules , 
et Jules a fait élever une maisonnette 
en planches , bíen simple , bien gaíe , et 
décorée d'un joli papier. Pour les au- 
tres , c est son cabinet ; pour nous c^est 
un temple érigé à rAmoar. II. est asseis 
spacieux pour que quatre à cinq per« 
sonnes y soient fort à leur aise. Dans 
Tendroit le plus éclairé , Jules !a placé son. 
bureau , ses plans , ses crayoms , ses. li- 
vres de coixipte : c'est lé digne architecte 
du roi Idoménée. Tout prés de là,.íi a 
ménagé un petit coín que remplit exac* 
lement ce lourd métier , qu'on ne de- 
place pas comme on veut. Plus loin est 
une chífibnníère. Mademoisellè Adèle 
brode au métier; maman et madame 
Rigaiid cousent ou festonnent. Oa parle 
peu ; on pense beaucôupJ JúIes sor.t, 
et rentre saus cesse / «t* cbácun de ses 
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mouvemenâ m'autorise à letèr les yeux. . • 
surlui, Claire. 

On ne peut pas toujóúrs broder. Quel- 
quefois je sors ayec lui. Nous courons 
ensembJe ; je saiite d une piècé de bois 
suruneautre; j'evite ub outil tranchant; 
pour cela^ le bras ou Ia main de Jules 
me sont nécessaireSy et Famour glane ou 
il ne peut moissonner. 
. Nous nous rendons ordinairement 
chez M. Rigaud après le déjeuner. Quel- 
quefois nous dlnòns chez lui ; souvent il 
yient diner avec nous. Le soir j nous 
nous rassemblons sous mon marronier. 
Papa et M. Rigaud parlent draps ; mar 
man et madame Rigaud parlent ménage'; 
Jules et moi nous parlons amòur. Les 
journées secoulent dans une agréable 
activité y et je viens d'éprouver que le 
travail est le contre-poidã des passions : 
Toisiveté lesnourrit et lesaccrólt. Je tra*- 
vaillerai , Jules traváiHera : lexaltatlon 
de sa tète et de la mienne n'amène que 
des dangers. Quand elles sont échauffees 
et que nous sommes seute ^ noús aímons ' 
plus qu'il le faut ^ plus que nous le de* 
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Yons. J en suis encore effirayéeé Ecoute > 
Claire^ ecoute. 

II est arrivé aujourd'hui une qaantité 
coQsidérable de laines. Madame Bigaud 
est particulièrement chargée de cette 
partíé. Jules reçoit les laines, les inscrit { 
éile les fait emmagasiner , remuer , aé* 
rer. EUe a été occupée de ces soins pen* 
dant la plus grande partie de la journéej 
et maman^qui, san8 paraitres^occuper.de 
rien, observe tout, a oublié, pendant ime 
grande heure » son utile surveillaoce. 

£lle a été je ne sais ou , et je suis 

restée seule avec Jules. J'avoue que 
mon premier mouTemcnt a été de plai^ 
sir; la réílexion ma.ramenée à ufi sen^ 
timent de crainte , d'une craiate vague > 
dont je ne pouváis trop me readre 
compte. Mais est-il possibie , Claire » de 
redouter long^ temps Thomme qu'oB 
adore? L'aiguille est tombée de mai 
main; je suis restée Jes deux bras ap- 
puyés sur mon métier , les yeux iisés 
sur Jules. II avait aussi laissé lombèr sa 
plume y et , quand on se regarde ainai f 
comment ne pas s approcher ? InseBsibl^* 
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Qos chaises se sont toochées } nos. 

se sont enlacees ; nous parlions en 
entrecoopés , trè&^^bas ^ et de trop 
I... J*ignare reellemént comment 
i arrívée là ; mais je me suis trou*-, 
tr les genoux de Jules ^oion visagé 
lit presque au sien; je respirais 
ileine ; la-mienne 1 eoiTrait ; naus 
kors de nous. Tout à coup, Claire> 
ívres se sont i^encontrées , se sont 
; une puissance surnatureile sem>». 
les rendre inséparables» Quel *bti*- 
'ael feu, quel désordre, quelié yo^ 
il a porte duns tous mes sens I Je 
} '■■ le danger : je n*avais ni la to«> 
p ni la £3rce de m*y soustraite. Je 
8Ís« si Jules eát été un horonie or- 
d. fl navait qu^à Tôuloír, qu'à 
lander. U ne la pú voulu : grikres 
i soient rendues. II* a détaché ses 

des miennes ; il m'a repoussée 
ment ; je me suis retrouvée sur 
aise ; il a éloigné la sienne-; il sest 
il est sorti. . 

suis restée en proie a más réflexions^ 
I £stisais d'affligeantes. Convaincue 



\ia ADÈLÀl&IS 

vons. J'en suis encore eS^ ^, forcee de 

CUire, écoute. ,-ífleacpie par la 

U est arrivé «i»*' ^.'yysenú mon inÉé- 

coDsidérable d' ,A^on humiliante m'a 

est p»rticulÍ'^V;^fje me suís promis 

piTÚé.Jul' ^.J^J^xúaman , de la conju- 

elle les ' ^í-^quitler une minute. J'ai 

rer. E' ^^Qt que cette mesure nous 

dan» ^^^fjales et moi à des reproches 

cl' ^^tés, quelle provoquerait peut- 

r f/t^l^ét de notre séparation; qu'au 

/>* 00 Dous priverait de la liberte 

^Jte dont aous jouissons; et je n'ai 

^f^ le courage de donner des armes 

Ztre lui et contre moi. Je me suis mise 

ifoa bureau; j'ai pris sa plume; je lui 

^'^ritquelques ligues. Je n'3Í pasaffecté 

Boe fierté à laquelle ma faiblesse Taurait 

enipéché de eroire. Je me suis montrée 

ce que je suis; Je Tai suppHá de m'épar- 

gner à Tavenii' , d'éviter les occasions 

d'étre seiíl avec moi. Je lui ai rappele' 

que mon 'iunocence eit un depòt que 

M. de Méran lui a confie. Je ne lui ai pas 

reproche de Tavoir ternie : j'étais sa com- 

plice, ou plutõt je.me siiis laíssée en- 
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\ainer comme lui à la plus péritleuse» 

\s à la plus délicieuse ivresse. J'ai ca^ 

J|pion papier sous un de ses plans ; je 

^ssortie; j'ai cherché maman, je lui ai 

ditque j^étais indisposee; je suis reatrée 

au chàteau; je me suis enfermée chez 

moi. Pour les mines de Golconde, je 

n aurais point paru devant Jules ea ce 

moment : il aVait sur moi trop d'avaii« 

tages et de supériorité, 

Quelbaiser ! Claire^ quel baiser I Je ne 
Foublieraidema vie. Oh! il maéclairée^ 
tout-à-fait éclairée; je n'ai plus de ques- 
tions à te faire ; je sais maintenánt ce qui 
manque à mon bonheur et à celui de 
Jules. Je suis étenduie sur ma chaise lon- 
gue^ la téte et le coeur pleins de ce ter- 
rible et si doux baiser. Je me le reprçche 
jupèrement / et j'en appelle un second 
avec une violence dont je ne suis pas 
maitresse , et que je ne peux avouer qu'à 
toi. Je regarde mes serins avec envie; 
je ne peux en détacher mes yeux. Heu-* 
reux petits êtres ^ qui ne connaissez que 
Timpulsion de la nature ^ et qui cédez 
sans contrainte et sans remords à ra« 
i. 6 
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trait du plaisir Oii vais-je m'égarer ! 

Je m'arrache úe cette chambre , je par- 
cours le chàteau , et partout je porte 
avec moi le trait empoisonne. 

Ma mère » inquiete de ma santé , me 
chercbe , me reacontre, me parle. Oh I 
inaman est mon ange tutélaire.- La voir, 
Técouter , c'est revenirà moi , c'estformer 
}a résolutiofl d etre toujours digne d elle. 

Ce soir , en jouant sous le marronier, 
il ma glissé un papier. Cest la répoase 
à mon billet. J ai pris le sien à la dero- 
bée; je lai cache dans mon sein palpi- 
tant. J'étais mécontente de moi : je dissi*- 
mulais f j'avais un secret pour fna mère \ 
j^oubliais qu elle doit lire avant moi tout 
ce que Jules m'écrit , et mes réflexions 
et i|ies regrets n'ont rien pu contre le 
charme qui me subjuguait. Une voix 
iutérieure me disait, au contraire, que 
lamour seul doit lire ce qui ne peut 
être senti que par lui. Cette yoix toute- 
puissante a fait taire celle de ma con^ 
science. Yoilà des torts^ des torts graves* 
Hél qui n'en a pas quelques-uns dans sa 
vie! 
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Impatiente de parcourir ces précietm 
caracteres , j'abrége la durée de nos jeux; 
je me hâte de me renfermer chez moi. 
Je tire le talisman de mon corset pto- 
tecteur. ... Oh ! Claire , qúeíle lettre ! C'est 
un brasier que favais cache dans mon 
sein. Si maman lisait cet écrit , toiít se- 
rait perdu , termine ; une séparatTon , 
dont je ne pourrais me plaindre , serait 
la suite de ces transports décevans et 
indiscrets. Pourquoi m'écrire ainsi? N'a- 
t-il pas vingt ans? Ne sait-il pas qu'une 
pauvre jeune fiHe, dont le cceur s'ouvre 
à peíne à ramòur ^ ne peut résister à toutes 
ses forces réunies ? II me demande par- 
don de s'étre oublié dans son cabinet: 
il s'accuse de ma faiblçsse; i\ professe 
pour moi la plus haute estime^ et il parle 
de ce baiser avec un delire qu'il me com- 
munique à Finstant ;^ et qui étouífe mes 
remords. Est-il capable dun plan de 
séduction? Veut-il couvrir de fleurs le 
précipice qu'il creuse sous mes pas ? Oh ! 
tion^ non^ il estbon, honnête, délícat. 
Pouvait-il régler ses expressions au mo- 
ment oufayáis Caiif passer dana son âme 
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tousies feux qui embrasaient Ia mienne? 
S'il avait pu m'écrire avec quelque re- 
serve , je lui aurais reproche de ne pas 
txiaimer, et en eíTet il ue m'ainierait pas.. 
Mais ce style ravissant , ce baiser peint 
9vec une vérité tel^le^ qu'en lisant je croís 
le recevoir et le donner encore , tout 
cela^me transporte , m'accable , me tue. 
Dix lettres. comme celle-là, et cen est 
faii de ma sagesse ou de ma vie. Et ce- 
pendant, Claire^ }e ne peui^ôter mes 
yeux de dessus ce dangereux papier. Je 
i'ai lu vingt foísy je le sais par coeur, et 
je le reiis encore, Jajoute à ce qu'il 
dit ; je lis ce qu'il pouvait dire.... in- 
sensée l Ne dit - ii pas assez , et ce que 
je dis moi-même vaut-il ce qui est 
ecrit ? 

Je me inets au lit. Je place ce^ billet 
sur mon coeur : il le corrode , il le bràle* 
Je réloigne ' pour Te reprendre, pour 
m^exposer encore au méme supplice , 
pour savourer la- méme ivresse. Le som« 
meil fuit ; et si par intervalles il appesan- 
tit ma paupière , cette lettre , ce baiser 
$e retracent k mon iiflagination enfiam- 
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mée. II n'est donc plus de repôs pour 
moi ni le jour, ni la nuit ! 

Les premiers rayons du soleil me sur- 
prennent dans ces alternatives de re- 
greis et de jouissances. Je me leve fatr** 
guée, excédée^ et cet accablement même 
est ma sauvegarde : il rappelle ma rai- 
son. Elle agit seule^ lorsque je suis iit- 
capable de sentir. Je sais ce qu'elle exige 
de moi. Lè sacrifice est cruel. N'im- 
porte ; je vais le consommer à rinstant. 
Dans un moment ^ peut - étre , je ne 
le pourraís plus , je ne le voudraid 
plus. 

^ Je tiens ce papier, je lé tieiis lòuvert , \ 
tendu ; mes doigts se *conf ractent ;; ' jè 
vais le mettre en piècés....;^ Oh P que 

je lise une fois encore Nóh, riòh, 

si je le relis , je le remettrai dans mon 
sein f je le relirai cent fois dans la 
jonraée ; et ma raison s'égarera sans re* 
tour. 

f^i Je-S(uis à genoux, Claire^ à genoux 
devant ee ^billet. Je le cou vre de baisers 
et de larmes. Je sêns renaltre Famour ef 
j^es transpoFts. Je me Mte; je n'ai qu'une 
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seconde à moi; je la donne au devoir..« 
Sa lettre est en l^n^beaux ; ses dé)>i;is coii- 
vrent nion parquet. 

Je les ramasse avec un respeet reli* 
gieux. Je les porte eiacore sur mes lè^ 
Três; je les y reporte encore, et, ea 
détournant lavue, je les place sur ma 
lampe de nuit. Orgueilleuse de ma vio 
toire, j'attise le feu avec une jore fe^ 
roce. Je m'arrache le cceur et \» crok 
jouir. 

Oui , je fouis en efifet. Cette crise ter-^ 
minée, je sens que j ai rempli un devmr 
indispensable ; et malheur à celle qoi a 
£adt ce qu elle a dú , et qui West pás con* 
lented'elle! 

Jeue lui écrirai plus^; jeluidé&ndinai 
de ]xi'ecrire, nqo avec le tón timide d^crnâ 
amatfite qMi demande gt*âce ^ maisayec ta 
fermeté d utíe femme qui veut être oJ3éie. 
Jamais non plus^4 ne serai i^eute^ t ivreti 
lui; j en contracte rengagement devant 
toi,. Claire,' ji'^ )ur&.|>air ce i^vte ^e dois 
à me& parens:,. a moi ,- k Juíê» luirméme, 
à qui je veux épargner un crime. Punis- 
moi| dénondennoi à ma mère , òte-mçi 
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8on estime , sa coi>Saiice ^ Êtis-moi sépa- 
rer de Thomme que }'adoi*e , si je viole 
ma promesse. 

Je suis là^ toujours là, immobile k ma 
jAacè} et sais*tu ce qui m'occupe en ce 
moment? Je rougis de te le dire; mais je 
me suis knposé la loi de ne rien te ca- 
çher. Qui làe défendra de moi-mèrae^ si 
je dissimule avec toi? Je sois fi^ée vis- 
à-»vis de ces oieeaux ; je les regarde avec 
avidité; leurs caresses reproduisent ce 
trouble dangereux que je redoute tant , 
et qui a tant de charmes! Enx aussi con- 
naissej^tf jkt' baiser I Oh 1 que leur sort me 
semble d%ne á'ea^íe ! Ce speotacie me 
ramène stu^ institutions socialea, k léur 
origine; jé il'ai plus qu'un- pas à £atire 
pour lés attaquer, tas hair^ pouir n'ad- 
mettre que la nature et ses lois. Je me 
séparerai de mes serirvs; j'âoigáerai de 
moi iout ce qui me rappellerait un mo« 
ment d^oubli , tont ce qui m'en ferait 
désirer un second., Madame Rigaud a 
trouvé ces oiseaux jolis ; je vais les luí 
ofTrir. Elle croira que je m'impose une 
privation ; elle m'en saura gré. Oui ^ 



128 .AIj[^ÉLAIDE. 

. c'en est une ; mais elle ignorera toujours 
de quel genre elle est. 

La cage est détachée. Je la prends^ je 
Temporte; ce nouveau sacrifíce est fait... 
A quoi pensé-je? La pauvre mère couve 
ses petíts. £lle les abandonnera , ils per- 
dront la vie ^ parcQ que ]'ai reçu un bai- 
ser de feul Le soin de ma súreté me 
donne-t-il le drôit d'être cruçUe ? Non , 
non y yivez > innocens petits êtres ; vi vez 
et baisez-vous un )our. 

Je remets Ia cage à sa place. Mais je 
&ufíle un rideau; mais je Tattaobe entre 
moi et le frèle asile du bonhçur; mais je 
charge Jeannette. de pourvoir aux be-^ 
soins de la petite famille; mais je me 
promets de n'entrer dans ma chambre 
que lorsque les amoui^s sommeilleront^ 
et d'en sortir avant leur réveil. Es- tu 
contente^ Claire? 

Je passe chez ma mère. Cest la que 
je suis bien ; c'est la que j'échappe à moi- 
même« Elle est indisposée. Je ne la.quit- 
terai pas d'aujourdhui. J'ordonne à Jean- 
nette de garnir le lit qui est dans ce 
cabinet. Tendre mère ! Comme elle est 
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nsible à ces attentions! comme elle 
ue ce qu^elle appelle tendresse íiliale I 
h ! Claire , qu'il est cruel de recevoir 
>s éloges , et de sentir qa'on ne les mé« 
te pasl 
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CHAPITRE VIL 



Le second haiser. 



•''ai été imprudente y dis-tu. Oh! oaí, 
bien imprudente. Tu ne me juges pas 
coupable. Je ne crois pas Têtre en effet. 
Tu trembles que je le devienne, tu me 
couseilles , tu me pries ^ tu m^ordonnes 
de fuir Jules^ de né'plus lui écrire,et 
surtout de ne jamais recevoir de lettres 
de lui; tu me conseilles.... Que m^ me 
conseilles-tu pas? Ah ! Claire , le mo- 
ment oíi tu vis M. de Villers decida Ia 
plenitude de ton bonheur. Le juger, 
Taimer , lui plaire , être ii lui , a été Taf- 
faire d'une semaine. Tu n'as pas eu le 
temps de désirer ; et qu'il est facile de 
conseiller les privations du sein de Fa* 
bondance ! 
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Ne t'alarmç pas de ce que je te dis. 
Tu remplis envçrs moi les saints devoírs 
de raiuitié, ^t je me montrerai digne 
de ta tendre sollicitude. Oui, je com* 
battrai sans cesse, et je vaincrai , je Tes- 
père, parca que je ferai tout pour vain- 
cre. On oublie la lettre qu on a écrite ; 
je pou.rrai dpnc .Iqi ccrire quelquefois. 
Mais je lu4 défendrai de me répondre , 
parce qu'il est impossiblé de se détacher 
des caracteres divins que trace cet hom- 
me^là.... Que dis-je ? Sera-t-il en sa puis- 
saoce de m'obéir ? Aurai-jé la cruauté de 
lui iii^pirer d^s désirs que je ne vOudraí 
point partageír? L'expo$er8a-je à com^ 
battre seul ? Noú , ftou^ je rétablirai le 
calme dans son cceur agifié , et pour cela 
il faut ne pas lui écrire, il faut mérae ne 
pas lui parler amour. 

Que de sacrífices! et a qni vais-je les 
faire? A r.espérance da» peu:dor. Ahl 
disrmoí 9 mòn amie » esi-Kre dans ton opu- 
lencíe que tu trouves le bonbeur? Le 
liécessairey une cbaiimière, et Fhomme 
qu'on adore > ne suíTisent-ils pas?..». Je 
marrete. Ces réflexions me rendraient 
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ingrate, injuste envers mon père ; et 
d'ailleurs il n est pas de puissance ca- 
pable de rien changer à ses résolutions , 
quand il a prononcé. Parlons d'autre 
chose. 

Trente métiers sont déjà montes. 
Dans quelques jours nous en aurons 
soixante en pleine activité. La fabrica- 
tíon est rapide, et les débouchés sont 
certains» M. Rigaud a termine tous ses 
marcbés avec le miniétère. U s'est en* 
gagé à fournir vingt mille aunés de 
drap par móis. Les prix sont très-mo« 
deres I et cependant les benéfices sòtit 
immenses. Dans le premier trimestre , 
mon père touchera dix fois ce qu'il &at 
poQr payer les intéréts de la somme qn'il 
a empruntée. L'allégresse est dani tons 
lescoeurs. Elie se peint snr toutes les 
physionomies. Lés beures de repôs S'é- 
coulent au sein de tons les pláisirs qull 
est possible de se procurerici. Tous les 
soirs mon marronier prête la fraichenr 
de son fetiillage aux jeux les plus ani- 
mes. Ma mère et madame Bigan^ ne 
dédaignent pas de se mêler à la jeunesse 
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du voisipage* M. de Merán a cesse de 
réloigner du chàteau depuis qu'il sent 
les ayantages et par conséquent la neces- 
site de vivre avec ses inférieurs. Mais 
malbeur a qui s'écarterait de Tétiquette 
qu'íl a établie ! Soa exclusion serait aus- 
sitót prononcee. 

Au reste cette étiquette n'a rien de 
trop génant. Elle ne s'observe qu'à 1 e- 
gard de monsieur et de madame de Me- 
ran. Ma grande jeunesse n'inspire pas 
encore ce triste respect si inférieur à une 
saillie de gaieté. On m'aime , cela vaut 
mieuxy et je fais tout ce quejepeuxpour 
le mériter. Réservée avec les jeunes 
gens , je mets no§ demoiselles à leur 
aíse. Je préviens leurs désirs, jeplace 
chacune d'elles dans le jour qui lui con- 
viênt. Toutes n'ont pas de Fesprit , et 
toutes paraissent en avoir. Elles me quit- 
tent satisfaites de moi et impatientes du 
lendemain. 

II y a là un petit monsieur bien lourd, 
bien gaucbe, bien plaisant , qui m'a fait 
Tbonneur de me remarquer. U est tou« ' 
jours auprès de moi ; il me regarde sans 
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cesse et ne me dit pas un naot. jS'il par- 
lait , j'en rirais; si M. de Méran Ten- 
tendait , il le ferait jeter dans les fosses 
du chàteau : le crime le J)lus irrémissible 
pour un roturier , serait d'oser s'occupér 
de moi. Les idées bien cotmues de mon 
père à cet égard lient peut-être Ia lan- 
gue de M. Hubert. Au reste, il n'est pas 
três - maladroit aux petits jeux , et le 
gage touché lui vaut «ouveiit quelqoe 
chose. 

Madame Hubert est une bonne grosse 
femme^ aussi ridicule que sonfils , qu elle 
a la bonté de trouver charniant. Elle re- 
pete souvent qu il aura cent mille írancs 
un ]OXkVy et qu'il peut prétendre aux par^ 
lis les plus distingues. Pour me mettre 
à pòrtée de faire une application^^ elle 
ajoute que je suis une demoiselle accom- 
plie sous tous les rapports^ et... Elle 
arrete sur le et , parce que je la re- 
garde d'un air qui signifíe clairement 
que je ne veUx pas entendre le reste. 
Elle m'excéderait , si elle n avai t des tours 
de phrase d une originalité à démonter 
la gravite la plus imperturbable. 






DE MÉRAN. i35 

Hier , nous jouions à ndtre-ordinaire. 
J ai été obligée deux ou trois fois de pré- 
ter mes joues à M. Hubert. Croirais-tu , 
Claire , que Jules a fait une mine qui ma 
effrayee? Je ne sais sil a dit quelque 
chose à mon père^ mais un instantaprès, 
le ^cige touché a été interdit avec une 
sévérité qui ne permeth*a plus d'y pen- 
ser. Jules jaloux ! et de qui y bon Dieu ! 
de M. Hubert ! Existe-t-il un bomme que 
je puisse lui préférer , qui puisse méme 
soutenir avec lui aucune espèce de com- 
paraison ? N'importe ^ les familiarités lui 
iléplaisent , je ne m'amuserai plus de 
M* Hubert j me suis-je dit ; je ne rirai 
plus de sa chère maman. Oh! mon bien- 
aimé j si je ne peux combler ta felicite , 
au moins t'épargnerairje jusqu'au plus 
léger chagrin. Tu te plaindras peut--être 
de.notre destinée; de moi, jamais. 

Je n'ai pas voulu qu il rentràt chez lui 
avant que feusse dissipe le nuage qui 
obscurcissait sa fígure charmante. J'ai 
étc le prendre au miiieu du cercle. Je 
Tai conduit à un terlre , sur lequel ma- 
man et madame Rigaud étaient assises. 
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Là f je me smfs expliquée avec toute Ia 
franchise de mon ame. Honteux de me 
voir réparer, avec cette publicite ^ une 
faute qui n'existait que dans soa imagi* 
nation , il a rougi , balbutié ; il a voula 
nier sa petite et ridicule jalousie. Je lui 
en ai arraché Taveu. « Mon ami, lui 
» ai-je dit ensuite, qui me refuse une 
» confíance illimitée^ ne m'estime point 
» et ne mérite point monamour. Jepuis 
» vou^ déplaire, mais je ne saurais être 
» coupable; et si vous avez quelque idée 
» de la justice, vous me parlerez quand 
» il marrivera de vous aflliger. Mon 
» èmpressement à vous rassurer, à vous 
» calmer> à reconnaitre des torts sans 
» doute bien involontaires , vous prou- 
» vera que mon coeur est tout à vous , 
» qu'il ne bat que par vous^t pour vous^ 
» et qu'une modestie excessive et dépla* 
» cée peut seule vous faire craindre des 
D rivaux. » 

Oh ! mon amie , si tu Ta vais vu alors, 
il teút attendrie. Quelques touffes de 
lilás et de rosiers nous cachaient au reste 
de la compagnie. II est lombé à mes 
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piedsy à ceux de ma mèrè. II les a prés- 
sés , embra^s ; il nous a demande par^ 
don à toutes deux. U m'a jure une es- 
time sans bornes; mais il m'aime trop , 
dit-il , pour nétre pas jaloux, même de 
lair que je respire , et il ne 'peut sup- 
porter de me voir donner attec facilite 
à d'autres des baisers dont je suis si 
avare envers lui. Des baisèrs^ Claire! il 
appelle cela des baisers f II m'en a donné 
un , lui ! Cest celui-là qui en mérite le 
nom , et qui jamais ne s^eíTacera de ma 
mémoire. 

Je Tai releve, je Tai mis dans les bras 
de ma mère ; elle Ta embrassé ! Je Tai 
embrassé à mon tour, je Fai embrassé 
plusieurs fois , et je ne lui ai pas donné 
un baiser. Je lui ai rendu seulement ce 
que j'avais accordé à ce vilain petit Hu- 
bert. Je ne peux plus le souffrir; sa 
grosse mère m'est insupporiable- Je ne 
leur parlerai plus , }e ne les regarderai 
plus; ma froideur les bannira du chà- 
teau. lis ont inquiete , tourmenté Jules y 
je ne.Ieur ferai pas de grâcé.* 

Dans huit jours , la première livrai- 

6* 
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soQ de draps partira pour Paris. M. Rl- 
gaud donnera ce jour-là ui^liier splen- 
dide y ou mon père a coiisenli que les 
cfaeís d^ateliers fussent admis , à condi- 
tion qu'oa dlnera sar la pelouse , qu'ils 
seront au bas bout de la nappe ; car iL 
n'y aura j^s de table , afín que ces gens^ 
là ne puissetit pas dire avoir eu Thouneur 
d'étre admis à celle de M. le comte de 
Méran. M. le comte donne la place da 
faaut à Jules ^ son agetit general ; et lui 
et ma mère auront lair d^étre là sans 
conséquence , seulement pour encoura- 
ger nos principaux ouvriers. Un petit 
bal terminera la fète. Mais il est bieii 
convenu qu'on dansera che2 M. Rigaud^ 
et qu^on laíssera les chefs d'ateliers boire 
entre eux sur le gazon : il ne faut pas 
qu'aucune de ces mains-là touche celie 
de mademoiselle de Méran. 

Qu'est-ce donc y Claire , que le plaisir 
qui est ainsi caiculé ? De quQÍ joutt-on f 
quand oa redoute sans cesse Tombre de 
cette égalité, qui seule répand sur Ia v)6 
áe ceux qui se conviennent cet airoa- 
ble abandon , ce charme que je ne peu)^ 
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definir , méme en seutant tout ce qu'íl 
vaut ? Mon pauvre père s'énnuicra i^a- 
gniSquemeot. Maman aura Tair de s a- 
niuser beaucoup; parce que les opiníoris^ 
les arrangemens de mon père doivént 
lui plaire constarnmefit. Moi ^ je serai 
avec Jules ^ et je suís toujours si bíea 
avec lui ! 

Qu il est aimable , qu'il est bon l Croi^ 
rais-tu que M. Hubert et sa mère sont 
les objets de ses attentions ,. de ses pré- 
venances? Il semble voiiloir les dédom- 
mager de Fabaudon absofu ou je les 
laisse. II cberche a me faire oublier qúll 
a été jaloux^ ou peut-ètre il Veut expier 
ce mouvement de jalousie en caressantf 
rhomme qui ia excite. 

Sa vie et la mieúne sont semées main*^ 
tenant de privatíons et de chagrins. 
Qu'est devenue eette gaieté folâtre qur 
m^animait autrefois ? Je regrétterais ma 
paisible indifférence^ s'il metait possible 
d'exister sans amour. Jules et moi noús 
nous chercbons par leffet d une force ir- 
résistible ; nous nous rencontrons , nous 
nous évitons , pour nous retrouver et 
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nous eviter encore. Éclaires par notre 
faiblesse, fermes dans la résoLution 
d etre irréprochables , sans être conve- 
nus de rien , nous fuyons les occa- 
sions , les jouissances les plus simples et 
les plus innocentes. Je ne prends plus 
son bras , ce bras que prcssait , que ca- 
ressait ma main ; je ne trouve plus la 
sienne. Je m'interdis ces riens charmans 
qui nous faisaient palpiter de joie lun et 
Tautre. Nous ne nous parlons plus que 
devant des témoins , dont la présence 
nous force a nous circonscrire dans les 
plus rigoureuses bienséances. Notre 
bouche a perdu rhabitude de dire 
amour , et le sentiment le plus vif est 
concentre au fond de nos coeurs. Quels 
ravages il fait dans le mien ! Je ne vis 
plus, Claire; je languis , semblable à la 
fleur que le soleil.a frappée et qui penche 
sur sa tige flétrie et de'colorée. 

Quele'tat! il est insoutenable , et de 
long-temps notre sort ne peut changer 
que par une explosion subite et terrible. 
Je fais lout pour la prevenir. Jai confie 
à maman mes douleurs , mes combats et 
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mes craiiites. Je ne lúi ai rien cache q^ue 
ce fatal et ravissant baiser. Avec quelle 
bonté elle mé soutient j elle me console ! 
Elle ne me conseille pas, Claire; elle 
sait que Tamour aécouteque ce qu'il lui 
est doux d entendre^ quil ne faít que ce 
qui le flatte. EHe me montre le but dans 
léloignement ; elle me fait pressentir les 
délices que rae reserve Tavenir ; elle s'af- 
flige avec moi sur le présent. Quel tré- 
sor qu'une bonhe mère ! 

Avec quelle confiance je te parle I 
avec qíielle franchise je t'ouvre mon 
ame I Prends bien garde y Claire ^ tu es 
dépositaire du secret de mon honneur* 
Ce que je confie a Famitié dait être cou« 
vert d'un voile impénétrable , comme 
ces antiques mystères quon dérobait 
soigneusement à Toeíl des profanes. Ne 
m'expose pas à rougir devant M. de Vil- 
lersquand je le reverrai. He, quel homme 
est capable de*j ugèr le coeur d une femme ? 
II faut , pour le connaltre , avoir nos peh- 
chans , notre faiblesse ; les avoir com- 
battus' comme nous: s'êtrevaincu com- 
me nous dans Tobscurité et le silence ; se 
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couteater, comme nous , du témoignage 
de sa conscience y et renoncer a la gloirç 
d'éclat que chercbeut , qu'idolàtrent f 
qu obtiennerit des homnies , qui souvent 
ne Ia meritent point. 

Je crois que ta pauvre amie devient 
philosophe. Quel maitre que laniour ! 
Avec quelle facilite il développc nos fa- 
cultes intellectuelles ! Cest lui qui nous 
force à observer, à comparer, à juger^ 
et une femme sensible gagne en six móis 
ce que sa triste indifférence ne lui eut 
pas donné d'expérience en plusieurs aa-* 
nées. 

La maison de M. Rigaud était eneom- 
brée de ballots de draps. II avaij faliu en 
mettre jusque dans le chàteau. Tout cela 
a été chargé ce matin sur des chariots , 
qui onl élé diriges aussitòt sur Paris. La 
féte va conim^Dcer. Je ne suis point pa- 
rée. C/esX par mes qualités , et non par 
un luxe qui humilie toujours nos infé- 
rieurs, xj^mq je veux obtenir la considé- 
ration de nos bons paysans. Une simple 
robe blanche , un soulier noir , un de ces 
chapeaux de paille^ qui me coiffent si 
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bUn^ dit Julesy négligemment noué sous 
le mentoli avec un ruban bJeu clair, 
vollà toute ma toiiette. M. de Méran a 
mis un superbe habit brodé , et il a voulu 
que ma mère se paràt de ses díamans. 

Ce que j ai prévu vient d arriver. Nos 
villageois séloigueut de mon père, et 
ils se rapprochent de moi. A la vérité , 
Jules est toujours la ; il est lenr chef im- 
médíat ^ et il a su sen faire aimer. li est 
mis ausst simpfement que moi. Lart n^a 
pas défígure les dons qu il a teçus de la 
nature, et il est beau , il est beau, Claire , 
comme TAmour adolescent. 

On va se placer. M. Hubert sáppro- 
che. Jules se jette entre lui et moi. En- 
core un mouvement de jalousie. Je re- 
garde Jules si tendrement , ye lui souris 
avec tant de douceur I 11 est calme. 

M. de Méran est toarmenté au point 
de me faire delapeine. Hélas ! mon digne 
père n'a d'autre déíaut que de ne vouloir 
point reconnaitre un hommespus Ia bure. 
Rien^n'écha{^ à madarpe Rigaud. EUe 
dit tout haut que M« de Meran est assis 
d'une manière incommode , et elle or- 
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donne qú'on apporte une table. A ces 
mots^ tnon père semble respirer pliis 
facilement. 

La table est là. EUe tient juste six 
couverts. M. et M™e. de Méran vont 
s'y placar, et ils ínvitent M. et M™^. 
Rigaud à les suivre. Mon père vient me 
prendre sur le gazon , ou j'étàis à còté 
de Jules, ou j'étais si bien ! Je fais signe 
à mon bien-aimé , il vient se mettrê au- 
près de moi. M. Hubert róugit , pâlit . Ce 
jenne homftae souffre , et quoiquil mait 
fait bien du mal , je ne peux m'empêcher 
de le plaindre. 

M. de Méran a repris toute sa gaieté. 
Enfans que nous sommes ! A quoi tien- 
nent nos dispositions intérieures ? Sou- 
vent a des nlaiseries. 

Tout en mqi est-il sensation , amour^ 
jouissance ? Quel est , Claire, le nouveau 
plaisir que fe goúte en ce moment ? Je 
n'en soupçonnais pas lexistence. Le pied 
du bíen-ainié est légèrement appuyé sur 
le mien ; nos genoux , nos jamhes se 
pressent , et je tressaille d'aise et de 
bonheur. Depuis ^que j'ai donné et reçii 



DEMÉUAN. t^S 

ce baiser encbanteur, je n'ai pas conna 
<ie semblables délices. Ua seçond baiser 
pourrait seul me les fairç oubliejr. Non , 
non , plus de baisers ; je les crains trop. 
Mais que le feu qui brule mon ccacfr se 
répande dans mes veines , qu íUcircuIè 
àvéc mon saog , quHl se commuajque à 
tout mou être ; qu« le pied parje , puis* 
quil a aussi son langage. Ce langage, 
pour être muet , n'est pa$ moi.us expres-^ 
sif ^ et nest pas dangereux. Je peiíx à 
];non gré prolonger ou dissiper Je charme. 
II suffit de me lever pour qu il ii!en reste 
que le souvenir, t 

Mais souvenir dVmour iie s^affaiblit 
jpas aisémetit; souvenir est encore jouis^ 
sance. Elle se repj^óduit dans le silence 
et le recueillement. Mes forces ne suffit 
sent pas a ce que j'éprouve. On a quitté 
la table , et je me sens mal à mon aise; 
Mes sensaf ions m'ont-elles trop agitée , 
ou cette indisposition ést-elle naturelle ? 
Je ne sais ; mais je la seas augmenter de 
moiáent en moment. Personne auprès 
de moi que Jules à qui il appartenait de 
s'aperceyoir le premier que je suis souf- 
I. 7 
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frante. II s'^proche , il est effrayé ; i 
m'offre son bras^ je suis forcée de 1< 
prendre. Tu v<^ ^ Claire , qu il n'y a pa 
de ma faute. 

«Tétais arrivée^ je ne sais comment 
à rextvemité du jardin. Je pensais i 
Jules en marchant , et quand je pense i 
lui, je marcheraís des heures entière 
sans m'en douter* II y a la une toufi! 
d arbres, au milieu de laquelle on à coa 
struit un assez joli pavillon. J'avais de l 
peine à me soutenir^ et il a bien £sJIi 
que j'entrasse. II m*a approché un siége 
il s'est.assís vis-à-vis de moi. Sa figun 
charmánte exprimait à lá fois Ia craint( 
et le plus tendre intérét. Je lui ai souc; 
pour le rassurer. II ay a pas de mal'i 
cela. 

Toujours craintif , il s'approchaít dt 
plus en plus. II a pris ma main ; je h 
lui ai abandonnée ; je croyaís avoir d< 
la fièvre , et il 'i^)ulait s'en assurer. D< 
la fièvre ! je n'en avais pas encore, Claire 

Mais bientòt fièvre de désirs, de (é 

licite, d'ivresse, pourquoi ixí'avez-voui 
quittee 1 , 



H' 



DE MÉRÀN. 147 

Ou en étais-je ? Ah ! il tenait ma maio ^ 

et qu'importait-il qu il en tint deux ou 

une ? J'ai avance la secoade ^ et tu sens 

qu il Ta saisie. II les caressait^ il les cou- 

vrait de baisers ^ et ces baisers allaiént 

droit a mon coeur. Sa jolie tête« était 

presque sur mes genoux ;*la mienne était 

incline e yers lui ^ et mon oeil avide sui- 

yait tous ses mouvemens. II se releve , 

Claire ; je n'ai pas le temps de me retirer, 

peut-être n'y pensé-je pòint. Pour la se- 

cohde foisy saboucherencontre Ia mi€|nne* 

Immobile sur mon siége ^ je le presse 

dans mes bras; je me sens envèlôppee 

par les siens ; fios deux corps enlaces 

semblent n'en faire qu'un. Notre haleine 

e^ embrasée ; des torrens de feu passent 

de l'un à Tautre ; Ia méme iyresse nous» 

domine ; le méme oubli de nous ^ du de* 

voir , de Thonneur nous égare. Un in- 

stant encore, et c'en est fait de ton mnie : 

elle brúle de tout accorder ; elle trouve 

toi|t legitime. 

Quel ange de mí«éricorde à conduit là 
ma respeçtahle mère? Inquiete de ne pas 
me voir ; elle me cherchait partout. Elle 
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entre dans çe pavillon » et eile y trouve 
sa íUle dans les bras d'un homme perdu 
damour et à^^ désirs. Elle jette un cri 
perçant. Non , la foudre tombant à mes 
pieds ne me causerait pas un tel effroi. 
Je mi^isens defaillir , et c est encare dans 
}es bras de Jiiles que je perds le senti- 
ment. 

La connaissance m'est rendue , et jè 
nne trouve dans mon lit. Ma bcmne mere 
^t assise prés de moi. Oh, que son aspect 
me fait de mai ! Je détourne la téte ; je 
voudrais me cacher à tout l'univers , à 
mo\*tfíême. » Reviens, me dit-elle^ re^ 
^ víens à ta mère , qui te blàme , qui te 
^ plainty et qui Vaime toujours. Ton §ge 
^ est celui des erceurs ; mais ou chercfiie*' 
» ras-tu des consolations et un appui , si 
D je t'éIoignede moi par une séveVité mal 
D entendue ? Mon enfant , sèche tes lar^ 
)) mes ; elles ne répareront pas Ia faute 
» que tu as commise ; elles te rendront 
» plus faible , et tu as besoin de toute ton 
D energie et de ta résignation. ' 

» Laissons le passe , et occupons-nous 
D deTaviB^ir^ Jusqolci tu m^as epnfié toa- 
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j> tes ies áciioiís. Fais plus , dévoíle-nlbt 
n tes plus seccètes petísees. Sois aveci mor 
» ce que tu sarais avec Qaire; je t'aíme 
» plus qu elle , et je suis ausst indulgente, 
í» Prendre lengagenient de me déeoa* 
D yrir tes pensces , cest t'imposer la loi 
» de. n'en avQÍr que d^honnétes f ou de 
)) rejeter à Finstant celles qui ne saccor- 
)} deraient point avec ce que tu te dois. 
» Je saís que mon age et ma qtiaiité de 
I» mere doivént ^inspirei une sorte de ré- 
» serve. Eh bien , mon ange ^ oublie ce 
» que je sois. Je te dispense d u^respect ; 
H je né Teus que ton affection $ mais j|e la 
» veux toute efrtière. 
.. . w Je parleraí le même langáge i M. dé 
» Courcelles. Je le persuaderai , je Fes^ 
D père > et je le détermineraí à un sacri- 
» fice que votre position respective rend 
» nécessaire. — Eh ! quel sacrifice avez- 
» vous k lui d^ofitander , maman ? — 
» Vous ne pouve* habiter plus long- 
» temps sons le même toit. Jè ne vous 
» Ésiis pas de reproches ; faime k croire 
» que rien na été pretu , arrangé par 
« vous , que Foccasion á tout faít. Mais 
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» il est de mpn devoir d'empècher qu'il 
» s'en presente d'autres , doot le résultat 
» nous serait fatal à tous. Adèle désho- 
» noree ; son père furieux arme contre 
» son amant; sa mère mourante de cha- 
>) grin , et entralnant peut - étre après 
» elle SSL malheureuse ^lle . voilà le$ 
» maux que peut causer un moment , 
» et que nous dévons prevenir. — Oui , 
» j'ai commis une faute' , une grande 
» faute ; je le sens à Ia riguèur de la pu« 
» nition que vou« m'infligez. Je la re- 
» çois, maman , avec respect et soumis- 
)» sion. Mais, dites -moi , ou exilerez- 
-M vous Jules ? Pendant qúel temps sera- 
» t - il banni de votre présence ? — U 
:» faut^ ma filie , quil insinue à M. de 
yi Méran que le bien de notre a€SOCÍa- 
j) tion exige qu'il loge et quil mange 
3) chez M. Rigaud. Tu le verras tous les 
» jours; mais tu le ye^ra^ avec caoi , et 
j) sous la condition expreçse que , lors- 
y) que nous serons la, tu ne t'éloigneras 
» pas de moi de quatre pas. lei , tu me 
» parleras de ton amour , de tes peine^ #^ 
» de tes combats. J'éclairerai ta faible 
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}) raison , je Ia soutiendrai ; je Foppo- 
» ^rai a ífen coeur. Crois-moi , mon en*» . 
» fant f deiix ans et demi sont bientôt 
» écoules y même au sein de Tinfortune. 
» Doivent-ilsparaitreéternels^ quand on 
>; êst soutenu par Tesperance^ par la cer- 
}) titude du boi^beur le plus complet qui 
» puisse embellir la carrière ^ souyent 
» pénible , que noas parcourons tous ? 
'» Dis-moi j Adèle , approuTes-tu mon 
}} plan , acceptes - tu mes propositions ? 
» Réponds avec franchise^t avec liberte. 
» Si tu as quelques objectipns sensées à 
» me faire , parle. Me voilà prête à me 
» rendre à la force , à la justessè de tes ,.^ 
» raisonnemens. n 

Je m'attendaís à des reproches , et ma- 
man me prodiguak les marques les plus 
touchantes de sa bònté. Oh ! que le cou-- 
pable est humilié , quand on lui oppose 
la générosité et }e pardon ! Je me sou- 
lève péniblement ; je me mets à genoux 
devant ma mère ; j^élève vers elle mes 
mains jointes ; je balbutíe la promesse 
qu'elle a exigée ^ et je tombe dans ses 
bras. Je me sens pressée sur son sein ; ses 
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larmes mouillent ma joiíe; les tnienrteá 

coulent avecabondance. 

« Remettons - nons , tna filie. Votré 
» père et les personnes qui sont ici vien- 
»*dront bientôt sans douta demander 
3) dans quel état votts étes. Qu'un calnre, 
» au moins apparent , dérobe a tous les 
» yeux la scèhe doukmfeuse qui víent dé 
i) se passer . Pjus d'espóif de bonheur pour. 
» voiis, si M. de Mcran av3Íf (juelqué 
>i soupçou de votlré faiUesse. Jamais on 
yy ne lui en at connu ; et qui n'a rien à se 
» pardonner , pardonné rarement aux 
» autres. » 

Qui eút entendu maman s'exprin!ier 
ainsi y eàt pense qu'elle a pu quelquefois 
avoir besoih d'indulgence. Ah ! eíle nnit' 
lextrême boíité à Ia Verfu la plus pare, 
Cest unè justice que mon père s'est tou- 
jours plu à lui rendre, c est elle qu*il m'a 
toujours proposée pour modele. 

Ma mère me faisait Tépéier ce éfbe ma 
boucbe avâit tant de peine à prononcer. 
Ah ! Qaire , confier ses plus secrètes pen- 
sées est facile a promettre. Mais qui peut 
garantir la fidèle exécution d'un sembla- 



m 



CE MÊRAÍÍ* í53 

hle etígagement ? Je promet|aís poui* 
complaire a maman^ et je la trompiais ^ 
mau amie , car j'étais toute à la scène da 
pdvillon ^ et je ne kii en disais pas un 
mot , lorsque Jules est entre dani ^ma 
chambt^e. 

II a tòut entenda. II s'élance> il S6 
precipite aux pieds de ma mère. II de- 
plore son aadace Criminelle ; íl veut 
mettre un terme à ses coupables entre** 
prises j il élèvera une barrière entre lui 
et moi ; íl s'aecuse ', il accuse lamour ; 
une passion insurmontable > e^rénée , d 
tout fait ; il se declare indigne déi bon*» 
tés de M. de Méran; il invoque le su- 
prême bonheúr^ il supplie ma nière de 
consacrer les doux noeuds qui nous unis-* 
sent déjà. Sa pauvre tête s^égare , se perd* 
Ses idées n'ont pas de suite; ses mots 
sont sans liaison. Cest un enfant qui de* 
ráisonne, qui s'afflige, qui se calme , 
poui* s'àfiliger encore et se calmer de 
nouveau. 

M . de Méran paralt. Son ceil est étin- 
celant. II a tout entendu aussi. Je Tpu- 
drais êlre morte. 
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H Monsieur/ dit-il , k Jules, j avais 
^ confie Tinnocence à Thonneur. Yous 
i) vous êtes chargé de ce dépôt sacré. 
» Quel compte maintenant avez-vous à 
» en rendre à vous et aux autres ? INPal- 
» léguez pas un amour indomptable : 
» cetteexcuseestcelledesséducteurs. Les 
» brigands^ quiinfestent les grandes rou- 
» teâ^ prétendent aussi être entrainés 
)) par une force irrésistible. L'exacte pro- 
» bitá ne transige jamais avec le devoir ; 
y) elle suit invariablement Ia route qu'e]le 
D s'est tracée. Je suis íaché de vouslcv 
» dire ^ nionsieur. Je ne vous mets plus 
» au rang des honnêtes gens. 

» Levez-vous^xfibnsieur^ levez-vbus. 
» Que signifient ces exclamations exa- 
9) gérées^ ces mouvemens impetueux? 
1) lis ne m'abuseront pas. Et vous ,' ma- 
» demoiselle , noyez-vous maintenant 
» dans d^inutíles larmes. Pleurez Testi- 
» me perdue de votre père, de votre 
i) mère, et sans doute celle de votre 
» complice.... Laissez-moi, monsieur, 
» laissez-nioi. Me suivrez-vous à genoux 
» jusque dans le salon?. Rendrez*vous 



DE MÉRAN. i55 

yf publIc le dé^honneur de ma filie ? 
M Liaisses-moi , vous dis-je. Je ne yous 
» aime plus^ je n6 yous connais plus; 
D et si je ne ménageais en yous la mé- 
i) moired un ami , . qui in'est bien chère , 
» vous auf iez dejà reçu des marques de 
» moa ressentiment. — M« de Méran f 
» moQ ami, ménagez yotre filie. EUe 
)) suffoque , elle périt. Prêtez Toreillo, 
» aux accens du repentir. Ouyrez-lui 
» yotre coeur et yos bras. Songe^ qu'ua 
» père est Timage de Pieu , qui punit et 
» ;qui.pardonne. Bornez le châtiment à 
» la peine que j^ai prononcée. Adèle a 
» été íaible sans doifte , mais eUe n'est 
V pas indigne de yotre estime. Rendez- 
1» la lui et pardonnez. » 

Paídonnez • moi , pardonnez - nocis , 
nous écrions-nous tous trois ensemble , 
et tous trois aux pieds de mon père : j'a- 
vais rassemblé ce qui me restait de for- 
ces pour m'élancer de mon lit ; ma mère 
n'áyait eu que 4e temps de jeter un 
schall sur mes épaules. U nous voyait 
tous trois prosternés , supplians ; il nous 
xegardait d'ún oeil sec. « Voilà , s'e'crie 



^ 
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M ma tncre , la première grâce que jô 
» vous demande. La refiiserez^youd à 
» vingt ans de tendresse et de verta? » 

O mon ámie , quel coeur tjae celui 
d'un père! La fierlé, le ressentimeilt / 
Ténergie même disparaisseiit. Uk oeil hu* 
mide^ desbras qui savaiicent, quâ vont 
nous enlacer^ aniioncent la fei de cei 
épouvatttable orage. M- de Meran releve 
ma mère. « Tu as vaincu , lui dit-il. Non y 
)) je ne peux rien te refuser. » II me re« 
leve j ií releve Jules. « Calme-toi, iiifor* 
» tuné jeune homrne. Je ne saurais te 
j) hair^niteméconnaltre. Jetelarends. jí 
n noils presse lun et Fautre çur sòn C€|ur. 
Ses larnies qti'il s^efforçait de compri* 
mer, s'ouyrent enfin un passage. II se 
laiase aller sui" mon ottomane. Néus^y 
tombons avee lui , et nos bénédictions 
s^échappent à travérs nos 5anglots.Qu'eIIes 
étaient douces ces larmes que nous ver- 
sions ensemble ! Elles étaient le sceau de 
Fentier oubli du pasâé > 4e la plus parfaite 
réconciliatíon, 

w Jules ^ Adèle, j'entends, j'ordonnc 
13 que ce qu'a prescrit madame de Mé- 
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19 ran soit execute de poiíit en point. 
}} Lai^ons-la avec sa íilie; suivez-moi | 
» Jules. Je vais parler à M. Rigaud. » 

Us sont sortis. Mon père est rentré le 
soir ; Jules n était pas ayec lui. Ainsi 
lexpiation de ma faiblesse commence 
dès ce moment. Je Fexpierai pendaat 
.deux ans et demi encore! Ah! Claire, 
)a peine est-^elle dans la proportion de 
fm fàute? 

t 
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CHAPITRE VIII. 



Quel coup ! 



J'ai reçu toutes tes letlres. Tii approuves 
la sage préfoyance de mes parens. Et 
moi aussi , je lapprouve^ et je ne SDuãre 
pas moins. 

J'ai passe deux móis sans fécrire. Que 

^ taurais-jedit? Voeux inutiles , priyatiftos 

trop forteraent senties , voilà de quoi se 

composeiit la vie de Jules et la mienne. 

Notre com mercê a pris une exteusiofc 
telle que nous n'aurions osé Tespérer. 
Les demandes viennent de toufes parts, 
et les fonds qui rentrent sont employés 
en acquisitions de métiers et de matières 
premières. Tout à Theure maman di- 
sait , d'un ton timide ^ que des circon- 
slances favorables peuvent rapprocher 
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un terme qu^auràient éloigné des é vé- 
nemens malbeureux^ sans que personne 
ait eu à se plaindre. Mon père n'a pas 
répondu. Mais sa figure s'esf resserrée, 
et un coup d'oeil expressif a empêché 
ma bonne mère d'ajouter un mot. J'ai 
soupiréy et comme elle j'ai gardé le si- 
lence. M. de Méran se promenait par Ia 
chambre d'un air préoccupé. Je suivais 
tous ses mouvemens ; je cherchais à sur- 
prendre sa pensée. II s'est ari^^té devant 
ma mère , et d'un ton de bienveillance , 
bien propre à lui faire oublier ceque ce 
coup d'oeil avait de dur ; il lui a dit : « Ma 
» bonne amie , on ne marie pas des en- 
» fans. » 

Des enfans . Claire! J'ai bientòt dix- 
8e|it ans. Bientòt Jules en aura vingt-- 
et-un. 

Que de choses j 'avais à répondre ! Je 
cherchais des tours, des expressions.qui 
rendissentma pensée , sans blesser M, de 
Méran ^ lorsque M. Rigaudest entre. Sa 
figure était décomposée , sa voix trem- 
blante, sa démarche mal asturée. II a 
tire M. de Méran à Técart. « Qu y a-t-il^ 
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í) bon Dieu ? s'est éçjrié ma mère. ~ f 
» Ri«n> ma bonne man^an^ rieii, ai^je 
}} répondu. Peut-être uae indisposition , 

)) peut-élre •..— Non,non, Adèle^ce 

» n'est pas cela. M, Rigaud parait pra« 
)) fondement afiecté. » 

Jeannette vient appeler maman de Ia 
pari de mon père. Uli ! oui^ oui ^il y a 
quelquQ chose d'extr^ordinaire , d'alar<* 
piaiit, 

Jesonné; jefais venirFirmlaé « AMez, 
» courez chez M. Rigaud. Demandes 
» Mf de Courcelles. Yoyez,-le^ dites- 
» lui.... Dites-lui..*. que vous venev sa*»^ 
^) voit* coitiment il se porte. Allez, ne 
I) perdez pas un moment. n 

Je vais, je vietis; jesors, je rentre, 
}e massieds., je me leve; je ne suis fins 
à moi. Serait-il arrivé quelque malheiír 
a Jules? Prétendrait-on me le cacher?..; 
Firmin ne revient pas. Quelle lenteurl... 
Le voilà y le voilà. 

Un billet de Jules I il n'est pas ca- 
cheté. Le lirai-je? Je nele dois pas. Mais 
point decachet.... Quisaura..., He! ne 
le saurçti-je pas i moi 7 £a discutaut ayec 
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moi-mèhie , }'ai ôuverl le papier. Je 
cherche l6 ihol amour. II n'y est -|)as; 
je peux*lire... Dieu! grand Dieu ! une 
Icttire foudrdyante du ministre, adressée 
ii M. Rigaád. De quoi sagit-il donc? 
Les expressions de celte lettre doivent 
étre communes à mpn père et à son as* 
socié ; à mon père , qui me consolait à la 
fin de la scène de douleur que je t'ai dé- 
-crite y et qui a besoin de cpnsolations à 
son tour. Je cours, je vole lui oflfrir 
celles qQ'il est en mon pouvoir de lui 
donner. J'entre dans son cabinet ; je ma 
jetle datis àes bras. 

M. Rigaud ésl dêbout ; son visage esl 
couvert dé ses mains. Ma mère , assise 
dans utt coin , paralt accablée. Pauyre 
ÍEnnfant , pauvre cnfent, dit et repete 
mort père, en me serrant douloureuse- 
ment dans ses bras. « Pour Dieu , m'é- 
» criai-je , tirez-moi de Taúxiété insup- 
A portable ou je suis. Que dit cette 
» lettre? Ou est-elle?» Je la vois sur un 
bureau ; je veux m'en saisir j M. de Mé- 
ran me retient; ma mère prend la lettre 
et Tenferme sous la clef. 

7* 
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w bon Dieu ? s'est éorié ^nd malbeur 
» Rien , ma bonne mar^eut-il être ? Je 
» répondu. Peut-être^se , je Conjure. 

)) peut-élre -^^^ tôl , ma filie, me 

M n'est pas cela^^^ _ Ah ! mon père, 

>) foDdémept ^^fteur , quel qu'il puisse 

Jeannetle;^j,s qu'en être frappé. Ne 

part d^ "^ J^pas le mal aíFreux que me 

í^®^VC4^nagement dont vous usez 

í^*J?* v^iiioi ? Parlez^ je vous en sup- 

^/^'^mmes-nous menacçs daas no- 

y //>rtuDe , notre liberte , notre hon- 

^!j,r? Je supporterai tout avec vous 

^^pQur vous ; je vous donnerai Texem- 

fljfe du courage ; celui de Jules sou- 

/ ^fjendra le mien , et notre amour, 

^ nos soins , nos égards, vous dédomma- 

jy geront de ce que vous aurez perdu . — 

I» Jules y ma filie ^ Jules ! — Je connais 

» son coeur , mon père , et je vous ré- 

» ponds de luí. Mais donnez-moi cette 

» lettre, au nom de Dieu , donnez-moi- 

» la. — Donnez-la-lui , madame* Que 

» gagnerons-nous à difierer? Je crois 

» qu'elle a raison : le mal qu'on redoute 

)) est pluscruel que celui qu'on éprouve. y^ 
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Ia tiens cette lettre ; je la devore ^ 

[ux Juste ciei! mon père, 

id, accusés d'avoir trompé le gou- 
[t , d^avoir fait sciemment des 
défectueuses ; des injonçtions 
íses pour le moment ; des menaces 
vOr lavenir ; un stjle dur et mepri- 
sant , tout ce qui peut irriter , accabler 
mon père , se . trouve rassemblé dans 
cette lettre cruelle. « 11 faut répondre , 
>} lui dis-je. II faut dire qu'un homme 
» de Votre sang peut se tromper luí- 
» xnême , et ne trompe sciemment per- 
» sonne. II faut offrir votre fortune * en 
M dédommagement du tort qu^a soufTert 
» le gouvernement ; il £aut appeler des 
» menacés.à Ia justice du ministre lui* 
» même ; il faut lui faire sentir que Fex- 
» pression du m'épris est déplacée méme 
» à régard du coupable convaincu. — Tu 
D es mon sang^ tu es ma digne filie. Ce 
» que tu me conseilles est fait . — Voy ons 
n maintenant , mon père ; queis sont les 
íí défauts des draps qui ont été livres, 
» et sur lesquels on n'entre dans aucun 
» détail. Állons chez M. Rigaud; faisons 
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* » IravaillcruQ métier à décourerl. Le 
» sécret será perdu sans doute ; maia 
» rhonneur peut être conserve. >> M. 
Rigaud , mon père , maman , m^entou- 
rént > me caressent , me louent. De quoi 
irte louent-ils ? Je ne suis qu'une filie 
sensible , qoi veut offrir à Jules une Inãin 
puré. 

Je sors , et on me suit. Je marche d'uD 
pas ferme. Je souris à ma pauvre mère ; 
je Fengage à espérer. Je lui dis guè le* 
mal ne peut étre aussi grand que íé croit 
le ministre; que sa letfre a éié écrite 
dans un mouvement d'indignation ; que 
le tertips dissipera des préjugés défávo- 
rabies , et qn'ils feroôt place à, Téquifé. 
Je le ci'Oyais , Claire; mais Je le croyáis 
sêule. La consterrtétion était peinte stxF 
toús leS visages ; tous les camrs étaiéní 
brise*s. Et moi, ddpoufvue d*expériehce,: 
qui ai à peine <^uelque uságe dii xiâbndè^ 
jè préhâis pour des réalités lès réves de 
i^Qhittiaginàíion, Ah! j'aicru lóng-tèiíaps 
cêflfè ferre peupléc d'hotómés téls que 

Jute^.et mônpèi^e. 
I^iòtoá apjiirochôjis des ateliéfs. Júles 
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vient au-devant de nous. 11 est pâle ^ 
défait, méconnaissable. « Tout est perdu, 
w dit-il , et le ministre a raison. Personne 
)j ici n est coupable ; mais qui peut pé- 
» nétrer dans rintérieiír des consciences I 
)) Expliquez-vous , mon ami, lui criai-je. / 
» Les faits dabord; nous reviendrons 
» ensuite aux príncipes*. » 

Ce que jai imagine, Claire, il vient 
de Texécuter. li a fait sortir les ouvriers. 
D'un bras vigouretix il a soulevé les cou- 
vercles d'un métiér. II a reconnu que 
les fíls qui f e rompent nè peuvent plus 
sé rattacber , et que le duvet du drap 
couvi^e cés défectuosités. II a eté dans 
ses fnagasins; il a ouvért un ballot; il a 
Úté lè nràp avèc force , èf il s'est déchiré 
sòus sa níáin. II jiSge que lé mòrdant 
néctíssairé pour faire pfendre la tein- 
ttirè en aussi.peu de tèmps dóit être 
corrosif. 

« Jules , mon ami , passez à votre bu- 
» reau , écrivez ún mémoire en faveur 
» de notrè bon père. Dites qu'íl est élran- 
» ger aux arts mécaniques ; que M. íli- 
» gaúd lui-même a pu étre abuse par les 
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» rapports avantageux que des çocietés 
» savantes ont faits sur sa découverte; 
» dites qu il est facile a un inventeur de 
» se flatter d un pleia succès , et qu un 
» homme qui a vécu cinquante ans sans 
» reproche ne doit pas être jugé légère- 
>i ment. Écrívez , mon ami. Que C6( mé- 
» moire soit imprime; qu'il soit distri- 
)) bué à Paris avec profusion. Sauvon^ 
» rhonnçur , et s'il faut perdre Ia for- 
» tune , c^est vous qui me dédommage- 
» rez ; c'est votre coeur qui me tiendra 
» lieu de tout. Si le mien suffit à votre 
>} felicite , qu'aurons-nous à regrelter ? 
» — Adelaide et une chaumière r et je 
» serai le plus riche des mortels. Mais 
» mon protecteur , mon ami , mon père^ 
» dépouillé de tous Jes prestiges de la 
» jeunesse qui nous soutiennent main- 
» tenant , habitue à Topulence , obligé 
» de descendre de son rang , prive peut- 
» étre de la juste considération dont il a 
» joui jusqu'à présent > aura-t-il le coi*^ 
rage de supporter son sort? — Jeune 
» homme , pburquoi serais-je moins fort 
» que vous 7 Pourquoi me jugez-vous 
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»aífisl? Dans quelle circonstanòie ma- 
» vez-vous vu faiblir ? Faites ce que vous 
» prescrit ma filie. » 

On s'aperçoit enfia que madame Ri* 
gaud n'est pas avec nous. M. de Méran 
veut la voir. Elle s^accuse du renTerw- 
ment de notre fortune^ dit son. mari ; 
elle craint de se présenter. « Qu'elle 
» viemie , s'écrie moa père. Vous êtes 
» dlionnétes gens ; je ne vous reproche 
» rien. Moh amour pour ces en£ans et 
» la fatalité ont tout fait. » 

Bonne madame Rigaud ! Elle parai t , 
timide , éplorée. Je vais à elle , je ren> 
brâsse ^ jé la conduis à ma mère^ qui 
laccueille y iqui la caresse ^ qui la ras- 
sure. Pauvre mère y qui elle-même a tant 
besoia de coasolations Iv « Madame ^ dit 
» mon pèré à madame Rigaud > Finfor- 
» tune est môins sensible quand elle est 
1» partagée. Mais le premier de voir da 
» qialheureux est la résigoation». £par* 
j» gnez toutes deux à vos ápoux le spec-.^ 
» tacle d'uae afilictioa à laquelle ils ne 
» peuveat appórter dei remede. » Épar- 
gnez , loutes deux , à vos époax ! a-t-il 
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dit...» Voila Ia première fois qu^il p^irle 
collectivement de son associe et de lui ^ 
de madame Rigaud et de Ia comtesse de , 
Méran. Ah ! le malheur a da moins cela 
de bon y qu'il tapprocfae les hommes et 
leqr donne des appuis qui les aident à 
supporter leur sort. 

Juleç écrit au miiieu des plaintes , dis* 
trait par une conversation plus ou moins 
animée , à laqu(^le il est force lui-même 
de prendre part. Je sais derrière lui ; je 
lisa mesure qu'il écrit. II me semble que 
ce nest pás cela , que ce n'est pas un 
mémoire qu'il redige. Je ne trouve pas 
de suite 9 de liaison dans ses idées. Ce 
qu'il fait será du moins très-utile pour 
diriger une plume plus e^ercée ét une 
tête calme. ♦ 

Fírmin nous Ifpportè t\(^% iòtti*es. M. 
Rigaud en ouvre une qui le fait fremir. 
Qu y a4-il encore à reaouter, el òuVàt- 
rétera Tinfortune? Cettc lettre est ^e 
,íw>tre homme d'affairesà Paris. Nós mar- 
chands; refusent de payer. Cent niille 
écns de billets, mis dans la circulalíoíi» 
retombent sur nouSi Les efiets ont éta 
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protestes ; les marchandíses déposées , 
des procédures commencées. Notre ruine 
^st entière. Celle de M. Rigaud parait 
inévitable. 

Des événemens désastreux et inatten* 
dus Dous frappent avec une force qui 
suspend Tusage de nos facultes intellèc* 
tuelles. Nous éprouvons bíentôt le ber 
soin de retrouver des idées^ de les classer^ 
pour opposer à Forage une résistance 
proportionnée au danger. M • de Méraa 
s'est montré le premier calme et grand. 
II a entrainé tous les autres. 

Après une sérieuse > mais courte dis-> 
çussion ^ il a été arrete que mon père et 
M. Rigaud partiront demain pour Paris ; 
que IVl. Rigaud suivra les affaires con- 
tentieuses ; que mon père verra le mi- 
nistre et fera imprimer des mémoires. 

£n examinant plus en détail ce qu'il 
conviendra de faire ^ on a senti que 
M • Rigaud ne pourraít suí&re à tout , et 
on a decide que Jules partira avec ces 
messieurs. Son absence peut être longue; 
hébien, Claire^ je ne me siíis pas peri- 
mis la moindre réflexion. Jai pense que 
I. 8 
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la pi^ence de Jules serait agréable à 
M. de Méran, le distrairait de ses cha- 
gríns ; et qoand il a daigné me dèmander 
mon consentement , je Tai donné avec 
une Êicilité , une grice , dont il a paru 
tnesavoir bien bon gré. Je me dois cette 
justice, Claire : d'aujourd'hui jen ai donué 
une pensée à Tamour. «Tai été toute entière 
à mes respectables et infortunes parens. 
Mais , le soir , quand je suis rentree 
dans má chambre , quand le siience et 
le calme de la nuit m'ont rendue à moi- 
même et m^ont permis de me f>orter 
dans Tavenir, j'ai fremi , j'ai répandn des 
larmes. Quand reviendra-t-il , me surs-^ 
}é deitiandéy et dans quel état será son 
coeur ? Je suis jolie , dit-on ; mais on dit 
aussi qu'il est à Paris mvUe objets sédoi- 
sans, qui font de Tart de plaire leor 
unique occnpation , qui attireul , atta- 
chent , enchainént# Non , reprenais-je 
aussitôt, seule Je peux fixer Jules , parce 
qu'aucune femme ne peut laimer comme 
moi... MaisToccasion, la facilite... Mais 
ses sermens, mais Fhonneur.... Et puis , 
ce ne sout pas des plaisirs qu'il lui faut ; 
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c'est UQ cóeur, et le mien le suivra par- 
tout. 

U écrira tous les jours ^ et il adressera 
ses lettres k máman. Tous les jours je 
lui écrirai aussi sous le couvert de n^on 
père. M. et madame de Mérim liront 
avant nous : telle «st leur volonté. Mais 
qu importe ? il D'y aura de cbangé que 
les adresses , et les adresses ne sont rien ; 
lamour est tout, et c'est lui qui, con-f 
duira notre maia. 

Le jour me surprend dans ces alterna» 
titres d^espérances et de craiutes. Je me 
leve précipitamment , je descends , je 
cours , je cherche et je ne trouve per- 

sonne. J'interroge Firmin lis sont 

partis, Claire, partis au milieu de lanuiti 
11 a pu s'éloigner sans me voir encore , 
sans m'adresser un dernier adieu , sans 
recevolr le mien ! Quel coup ! Jenepeux. 
le supporter. Oh ! la perle de notre for- 
tune n était rien« Mais étre blessee dans 
ses plus chères aOections, se voir en 
quelque sorte abandonnée, dédaignée , 
voilà ce qu une femme ne supporte pas ,- 
ce que raoi , je le repete , je líe peux sup- 
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porter. Je me répands en plaintes inu- 
tiles; je pleurede dépitetd'amour. J'ac- 
cuse Jules^ je le condamne, je ne veux 
plus laimer ; non , je nè raimerai plus. 

J'entre dans ce bosquet ^ témoiu des 
plus doux épanchemens. Je marche vers 
ce marronier ^ d'oú dos mains unies se 
sont cent fois élevées vers le ciei ; d*ou 
notre bouche lui a cent fois adressé les 
vceux les plus teudres et le serment d'une 
éternelle constance. Cest là que je veux 
lui reprocher de m'avoir délaisssée; c'est 
de là que j'appellerai sur lui la punition 
due au parjure... Ah ! je ne trouve au 
fondde mon coeurqueson image adorée. 

Que vois-je ? ma mère debout auprès 
de cet arbre. EUe Fembrasse d une main; 
elle élève lautre , elle semble prier pour 
sa malheureuse filie. Je vais à elle. « II 
» est parti , il est parti , m'écriai-je , et 
» il ne m'a pas vue ! Le barbare I què 
» lui ai-je fait ? Ne savait-il pas qu'il dé- 
w cbirerait mon coeur , que je ne peux 
» vivre sans le sien ? — Ne Taccuse pas, 
>)Adèle^ et écoute-moi. Nous avons 
^) youlu vous épargner à tous deux une 
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» scène décliirante.... — ■ Ah! vous ni'a- 
» vez accablée. — M. de Méran est sorti 
» aussitôt qué tu es entrée dans ta cham- 
» bre. 11 est retourné chez M* Bigaud ; 
» il a envoyé chercher des chevaux , et 
» il a notifié à Jules qu'il íallait partir 
» sans te voir. Le malheureux jefine 
» homme s'est échappé j il est accouru : 
)} }'étais IsL poar Farrêter. U m'a suppliée, 
» il est tombe à mes genoux , et j ai été 

D infle2^ible« Que vas-tu dire? Ne 

}) blâme pas ta mère. Rappelle-toi Fétat ' 
» facheux ou tu es tombée quand il est 
» alie k Argentan , quand il ta quittée 
» pour deux jours seulement. Qu'ei!it-ce 
» étéaujourd'hui , ou 'vous vous séparez 
» pour des semaines» pour des móis peut- 
» êtrè^? II fécrira tous les jours , tu lui 
}) répondras ; et s'écrire , n^est-ce pas se 
» parler , s'entendre ? » 

Ah ! Claire , de quel poids douloureux 
je me suis sentie soulagée ! Avec quelle 
ardeur delirante j'ai implore le pardon 
de rhomme que j'avais si mal jugé ! // 
s^est échappé, mon amie, il est tombe 
aux genoux de ma mère ; que pouvait- 
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il faire de plus ? Elle a été injlexible ! 
Elle n'a dpnc jamais aimé? 

Je rentre ; je me mets à mon secré-* 
taire y j'écris et je m'abandonne à toute 
ma tendresse : il n'est pas là pour me 
répondre^ et, seule avec mon amour, je 
n'ai plus de baisers à redouter. Quelle 
lettre il va recevoirlOu doncai-je appris 
à écrire? Ah I ne peut-on pas tout qiiand 
on aime comme moi ! J^écrís y )'écrís f 
une feuille succède à une autre, je he 
peux m'arrêter. Maman et madame Ri- 
gaud viennent m^arracher à cette dé- 
iicieuse occupation.. II faut déjeuner, 
disént-^elles. Déjeunons; je.continuerai 
après. " . 

II va à Paris. Tu le verras , heureuse 
Glaire. Ah! dis-luique son Adèle Tadore, 
<|ue jamais elle ne peut aimer que lui » 
qu'il aura les derniers voeux de son cceur 
et son dernier soupir. 

Une lettre de lui ! on n'a pas eu le 
femps de mettre les Toitures en état 
avant le départ. Us ont été obligés de 
s'arréter à dix Ueues d'ici , et il me con- 
sacre deux heures dont íl peat dísposer. 
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Le paquet est enorme , et lamour étin- 
celle à chaqiie mol. Je te remercie , 
mon ange j et de m^ainiier ainsi , et de si 
bien peindre ce que tu sens. Oui, ton 
coeur et le mien étaient faits Fun pour 
Tautre; ils vibrent à Funisson; ils sen- 
tendraient d'un bout du monde à Tau- 
tre; ils nont qu'une vie , qui est com- 
mune à tous deux, 

Je ne déchirerai pas ceite lettre; je 
peux la garder^ msiman le permet. Ah! 
ne nous devait-on pas quelque dédom- 
magement du sacrifice force que nous 
venons de faire ? Lettre cbarmante , je 
te porterai sur moa sein , jis t'en tirerai 
cent foisle jqur, pour terelire e\ te cpu- 
vrir de baíser^ : ceuxr|à ne $.on}; pag 4?n^ 
gereux. * 

Je fais qn retour sur moí-même. Je 
xegarde , je m'aperçois que je çuis 
seule. Cette lettre et moa jna^rppier^ 
;V0Ílà tout ce qui me reste 4p J^í- Á)^f 
Claire! 



176 ADELAIDE 



nnaim<iw^m»»>aw^<in<»<^^%»«»»%%w» % < 



CHAPITRE IX. 



Jusqu^oú ira Vinfortune ? 



Il m'a écrít d'Évreux , et c*est encore 
Famour quí a conduit sa plume. Quel 
foyer que ce coeur-là ! Je ralimenterai , 
Claire. Perdre quelque chosc de sa ten- 
dresse , serait plus que perdre la yie. 

Une lettre de Paris ! Maman la lit Ia 
première , ainsi que cela est convenu. 
elle me Ia remet ensuite.... Oh , moo 
amíe ^ quel changement ! 11 est aíTreux , 
je ne le soutiendrai pas. Ou est cette àme 
brulante, expansive , qui s'exhalait en 
traits 4e feu ? ou sont ces expressions 
delirantes qui charmaient mon coeur^ 
que ma bouche aimait à répéter, et 
qui m'aidaient à suppbrter les peines de 
Fabsence? Je cberche en vain cet aban- 
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' doii , cette douce moUesse , ce désordrè 
charmant , cet enthousiasme qui règnent 
dans ses premi ères lettres. Tout ici est 
firoid et parait étudié. Je ne trouve que 
de Fesprit. Oh ! Claire, est-ce avec spn 
esprit qu'on écrit à une femme qu'on 
trompe? Croit-on Fabuser facilement, 
quand on Fa habítuée à entendre le langage 
du plus tendre amour ? Peut<on se ílatter 
qu^elle ne sente pas Fextrême diíference 
qui existe entre ce que dicte Ia tête et ce 
qui s'écbappe diè coeur ? Parce qu'on est 
changé , suppose - 1 - on qu'elle a cesse 
d'aimer êlle-méme^ et que des traits 
briUans pourront la satisfaire ? Réponds 
à ces questions ^ Claire p réponds-y de 
suite. 

Tu as de Fesprit en m'écrivant, ingrat ! 
Ah I c'est ton amour qu il me faut ; 
rends-le-moi , il m'est du , je le veux. 

Ainsi donc mes alarmes sont déjà ju^ 
tifiées ! Fair empoisonné de Paris a déjà 
produit ses funestes effets ! ce coeur , 
source inépuisable des sentimens les plus 
-vife f asile de Fhonneur , de la délica- 
tesse , de toutes les vertus ^ a donc chan- 



jr-S ADELAIDE ' 

gé ^n un instant ! U s'est dépouillé de 
toutce qui mavait séduite , et je ne peux 
vaincre le mien ! Je sors pour cacber 
ma douleur ; je m'enfernie dans ma 
chambre , je ne veux pas de témoins 
de moii désespoir. Je reprends cette fa- 
tale lettre , j en pese tous les mots ; je 
leur cherche de lexpressiorij de la vie; 
je Toudrais absoudre M. de Courcelles. 
Je ne le peux pas , mon amie , et c'est la 
le comble du malheur. 

Bonheur inattendu !^est-ce un songe, 
une illusion? Ahl si c'en est une, quellç 
ne m'abandonne jamais ! je'suis pro- 
sternée la face contre terre ; je m'bumilie 
devant Jules : je ne suis pas digne dç 
lui , puisque j ai pu le croire coup^le, 
II nè iWt pas , Claire , il ne lest pas. 
Ecoute , écoute. ^ 

Maman a lá voe faible , et elle a eur 
core la petite vanité de ne pas *vouloir 
se servir de lunettes. Elle n'a pas yu un^ 
bande de papier très-fin , adroitemeot 
collée le long d'une des margas. J^ ne 
Tai aperçue moi-même qu'après avoir 
tourne vingl feis cette lettre dai\s mes 
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maiDS : ces caracteres désesperans fixaient 
seuls.mon attention. J'ai detaché cette 
banda et voilà ce que le bien-aimé a 
écrit dessous, 

w Quoi que j'écrive , ou qu'on vous 
» dise de moi , ne croyez que votre 
» coeur. Le mien ^t à vous sans par<- 
» tage et sans retour. M. de Méran pré- 
» tend que mes lettres ne sont propres 
» qu à Dous causer des émotions inutiles 
j> et peut-etre dangereuses. II ma dicté 
» celle-ci ; il dictera les autres. J'ai lieu 
» de croire que des ordres sévères ont 
» été ddhnés k vos gens , et qUe rien ne 
» vous parviendra directement. N'im«' 
<c porte , coníiance et fidéiíté. » 

On çraint que son style encbanteur 
ne me cause des éniotions trop violen- 
tei. Ah! ne doít-on pas craindre, au 
contraire , les effêts de . cette froideur 
simulée? Ne sait-onpascomment j^aime, 
combien j'ai besoin d'étré aimée ? Je 
réponds, Claire, non à la íettre de 
M . de Méran , mais à celle que m'eút 
écrite Jules / si on ne leút réduit au role 
humiliant de copiste. 
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Maman veut lire avant qne je fennc 
mon paquet. Pourquoi donc? Je croyais 
qa'il suffisait que mon père parcourut 
mes lettres avant de les remeti? e ao bien* 
aimé. IS importe, mamau Texige; elle 
será ^tisfaite. 

Je ne reviens pas de mon étoonement. 
Croiras-tu ce que maman vient de me 
dire ? Elle trouye trop d^abandon daes 
mon style , trop d'amour dans mes ex- 
pressions. Hé ! que ferais-je de moncoeuTi 
si je ne rouvrais tout entier à Jules? 
Maman croit que Ia décence ne me per- 
met pas d'écrire ainsi à un homme qui 
n'est pas mon mari. Hé ! ne doit-il pas 
Fètre ? N'est-il pascelui que m'ont choisi 
mes parens? Je devrais, me dit ma mère, 
régler mes expressions sor celles de Ju- 
les, me sentir humiliée d*ayoir reçuide 
lui Texerople d'unc reserve louable. Mon 
amour-propre seul devrait me porter à 
ce qu 'exige de moi la raison ; et pendant 
que maman me fait ce$ observations , je 
vois des larmes rouler dans ses yeox. 

Ah ! mon amie , qoel trait de lumíère ! 
on Teut persuader h chacun de nous, 
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quil est moins cher à Tobjet qu'il ido- 
latre. Oq yeut affaibUr peu à peu un 
sentiment qui est lame de notre vie ; on 
croit dissoudre sans eíTorts les nqeuds les 
plus forts et les plus doux , et maman 
souSre en suivant un plan que lui a trace 
xnon père avant son départ. Hét nest-ce 
pas assez d'ayoir perdu ma fortune ? 
yeut-on m'ôter encore^ ce qui me la ferait 
oublier ? M. de Méran ne sait-il pas 
que je serai toujours riche avec Jules , 
et qu'il peut étre heureux encore du bon<* 
faeur de ses enfans ? 

Tu Yois mon père » tu le vois tous les 
jours. Tache de le.pénétrer^ Claire^ et 
ecris-moi aussitôt que tu croiras avoir 
découvert quelque chose. Ne me ménage 
point y je veux connaitre toute Fétendue 
du malheur qui me menace. 11 me res* 
terá des larmes pour attendrir^ pour flé- 
chir mes parens ; ils ne me résisteront 
pas. 

Je vais écrire à Jules une lettre com- 
passée ; cela me será facile : je n'auraí 
qu a penser que j'écris à M. Hubert , à 
M. Hubert qui nous délaisse depuis que 
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la fortune nous traLit, et qui ne sent 
pas que mademoiselle deMérau , n'ayant 
plus que son nom , est encore fort au- 
dessus de lui.Disbien h Jules, Claire, 
que , quói que fécrive , ou (pjCon Uii dise 
de moi , cest son coeur quil doit croirCf 
et que le mien est à lui sans partage et 
sons retour. 

J'ose te donner une mission secrète, 
employer ia ruse, Ia dissimulation. Ah! 
mes parens m'eii ont donné Texemplei 
et cependant ma conscience me faXl des * 
reproches. Elle me dit qu'à Tage de 
M. de Méran , on place le bonheur dans 
Topulence, et qu'il désire ardemmentle 
mien ; que plus tard , peut-être , je pcn- 
serai comme luí^ et que je sen tirai W 
droíts qull aura acquis à ma reconnais- 
sance. Le devoir me crie qu'il ne m'ap' 
partient pas de juger mon père, et que 
je dois lui être sonmise , quoi qu'il op- 
donne. Mais laissérai-je Jules sans sou- 
tien^ sans consolatioiís ? M'a-t-il pas ses 
droits aussi? Ne les tientil pas de M. de 
Méran lui-même ? Ah ! mon coeur parle 
plus haut que nia conscietice , que le 
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devoir. Dis , dis à Jules que je serai à 
luí, ou que je ne serai à personne ; j'en 
fais le serment ; je te charge de le lui 
traiismettre. 

Mais que dis-je? Pensèrait-on réelle- 
ment k nous séparer? Je ne peax le 
creire. Ne connait-on pas mon exces- 
sive sensibilité? Díe craint-onpas de me 
donner la mort? L'amour extreme s'a- 
larme p ou espere aisément ; jamais il 
tíe juge rien de sang-froid. Peut-être les 
motié de la conduite de M. de Méran 
sont-ils étrangers à ceux que je lui sup- 
pose. Peut-être ne convient-il rigoureu-^ 
sement pas que deux jeunes gens , qui 
ne s'appartiennent pas encore, dévelop- 
pent leurs sentimens avec celte fran- 
chise I cette chaleur auxquelles nous 
hous laissons entrainer. Cependant nous 
sommes presque nés ensemble ; nous 
avons cru so\is les yeux de mes pareiís ; 
ils ont applaudi à raniitié de notre en- 
fance ; ils ont encouragé notre • amour 
naissant. Ne sommes-nous pas une ex- 
ception à la règle génerale ? Quoi qu'il 
en puisse êlre , observe , interroge , 
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Claire , surprends jusqu à Ia pensée. 
Rassure ton amie tremblante. Dis-lui 
qu elle a encore le meilleur des pères , le 
père le plus digne de son amour. 

Une lettre de toí ! Ah ! quoi qu elle 
renferme , j'en avais le plus pressant be« 
soin. Tu as vu Jules , tu le vois tous les 
jours. Ses traits te paraissent plus déve- 
loppés. lis ont pris de la noblesse, sans 
rien perdre de ce charme qui doit lui 
attirer tous les coeurs. Sa taille est par- 
Elite, et son maintien plein de grâces. 
Oh ! comme tu le juges bien , Claire ! 
Son esprít , dis-tu, est délicat^ orne, et| 
quand il parle, le mot propre semble 
venir se placer de lui-même. Oh! ouii 
oui , le voilà peint trait pour trait. 

n passe avec toi une partie de ses jou^ 
nées, etsans cesse il parle de moi. Ils^ex 
prime avec une chaleur qui fixe TatteD 
tion de ton mari , et qui lui inspire le pli 
vif intérét. Ainsiil n'adore, il nadore* 
que moi , et il se fera des amis de to 
ceux quilentendront. Felicite ton Ade 
Claire. Elle s est attachée à un petit é 
accompli. 
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H éprouve les craintes qui m'agitent. 
n croit «ntrevoir du changement, noa 
dans Taffection , mais dans les projets 
de M. deMéran. U est possible, ajoutes- 
tu , que mon père , dépouillé de sa For- 
tune j ne veuille pas que Jules partage 
mon malbeur. Sa fierté ne peut lui per- 
mettre de soUiciter M. d'£stouville , qui 
paralt aimer beaucoup son neveu , mais 
qui entend maintenir Téciat de son nom 
par tous les dehors de Topulence , et qui 
annonce les plus grandes vues à cet 
égard. 

Qu'ai-je lu , bon Dieu ! Tu m en dis 
trop , Claire , et tu as la cruauté de ne 
pas t'expliquer positivement. Tu laisses 
à mon coeur accablé à développer ces 
phrases insignifíantes. Ah ! tu sais trop 
que je ne kn'y tromperai pas , et que je 
trouverai ce que tu as craint de me dire. 
Mon père a rendu Jules à son oncle » 
n'est-il pas vrai , et déjà M. d'Estouville 
s'occupe de son établissement. Je vais 
être seule , abandonnée , livrée à un 
amour sans espoir , et qui ne peut s'é" 
tçindre quavec ma vie... Non, Tesprit 
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de calcul et des convenances será tou- 
jours étranger à Jules. U aime antant que 
moi, et jamais il ne donnera sa main 
sans son coear. II quíttera tOQt^ fortane ; 
grandeurs , pour venir se rénoir k son 
Adèle, soulager son père par son trayaii, 
le consoler dans ses rerers , et répandre 
quelques lueurs de felicite sar les der- 
niers jours de mon ^xcellente et mal- 
heureuáe mère. M. de Méran alait ce 
que ]uí prescrivait llioiMienr; mais il a 
un coenr aussi. II ne vondra point dé* 
chirer celui de sa misérable filie ; il ne 
Toudra pas réduire au dcsespoir Finfor- 
tuné jeune homrae qu'íl a adopte > il ne 
chassera pas de sa maison lappui que 
vont y ramener la reconnaissance et 
Famour. 

Ah ! Claite, que de consolatiòns m^of- 
fre la suite de ta lettre ! Ce qui m'eíit 
paru insuffisant , affligeant ^ il y a quel- 
ques semaines , est aujourd'hui un bamne 
consolateur verse sur ma blessure. Jules, 
dis-tu , est incapable de mabandonner. 
II résistera constamment à son oricle. Le 
temps fera le reste. Ton mari nous ofFre 
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sa médiation . Si rious le désírons . il fera 
,à M, d'Estouville les représentation$ les 
plus fortes. U lui dirá quil doit tout faire 
ppur celui qui lui a conserve ^ élevé 
son neveu , et qui lui destinait sa filie 
lorsquil avait uuq fortune brillante à lui 
donne;*. II cbercbera à attendrir ^ k ra- 
nimer du moín^ la dâicatesse » qui sem- 
ble s'éteindre en ce moment... $i nous 
le désirons , dis-tu ! Ah ! presse , suppjie 
M. de Villers de persévérer dans ce gé- 
néreux projet. Dis-lui que je suis à ses. 
genoux , quil est mon unique ressource^ 
que je mets en lui mon espoir , et que 
le bonheur de toute^nia vie será sa re- 
compense. 

Tu m'indiques une liqueur qaon peul 
.faire par tout , et tu Jiie dis d'en frotter 
légèrement les pageslilanchea quirestent 
à la fin de ton paquet. II peut arriver, 
dis-tu , lorsque ton mari se será pro- 
noncé , que M. de Méran prescríve à 
ma mère des mesures dont elle n'osera 
pas s'écarter , et que tes lettres soieut 
lues avant de me parvenir. Tu m'ap- 
rprends de quoi je dois me servir pour t'é^ 
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críre dans les interlígnes , si )e suis ré- 
duite à ne te parler que de choses indif* 
férentes. La coniposition de cette encre, 
qui ne laisse aucune trace sur le papier , 
t'a été donnéeparM. de Viiiers, qui pré- 
Yoit que le momeut de s'en servir n'est 
peut-être pas éloigué. Ah I non , non , 
Claire f on ne me privera pas des doux 
épanchèmens de Tamitié. On te permet* 
ira de partager Ia douleur poignante qui 
me torture déjà. 

Daprès ce que je viens de lire, il est 
évident pour moi que la li(|lieur que je 
vais préparer fera sortir des caracteres 
traces sans doute par lamour. Encre 
myste'rieuse, heureuse invention^ je bé- 
nis ton auteur. 

Je viens d'obtenir un plein succès, 
Claire. A Ia vérité, j'ai suivi ta recette 
avec laplusscrupuleuseexactitude. Com- 
bien je suis récosipensée de mes soins ! 
que de choses charmantes j ai lues ! Ah I 
je te Tai dit, je te le repete ^ cet hommei- 
là est tout amour. 

11 règne dans ces deux grandes pages 
une sécurité qui me fait croirè que tes 
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craintes sont exagérées. Jules n'écrirait 
pas ainsi^ s'il soupçonnait seulement 
qu'on put penser à nous séparer..; Peut- 
Btre, sur de son coeur , determine à oppo- 
será son onde une résistance invincible^ 
ne yeut-il pas ajouter à mes alarmes. Eh ! 
ne faut-il pas qu'enfin je connaisse mon 
sort ? Demain^ je composerai cette encre 
protectrice dont tu m'as donné le secret. 
Je fécrirai des chosesbien indifférentes^ 
ies enfantillages même* Je ne cachèterai 
pas ma lettre ; j'aurai Tair de Favoir ou-* 
bliée. Maraan la lira ; je n'en doute point ^ 
st je parviendrai à détruire tout soupçon 
i'intelligence entre moi et mon amie. Je 
iron jurerai Jules de me dire tout , tout 
sibsolument. Pourquoi serais-je moins 
forte que lui ? Je ne connais rien de plus 
cruel que Tincertitude dansTaquelle je me 
)erds. Étranga empressement de vou- 
oir connaitre ce qu'on redoute plus que 
la mort ! 

Tromper sa mère ! Ah ! Claire , cette 
id^e me poursuit , me tourmente. Mais 
ne puis-je au moins jurer à Tépòux qu'on 
ra'a choisi une fídélité éternelle? Ma 
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bouche en a cent foisíait le serment ; ma. 
main ue fera que le répéter. Cette lettre 
será toute pour le bien-aimé, puisque 
les interlignesseules sigoifíeront quelque 
chose. Etre réduite à de pareiis moyens 
pour se parler de Tamour le plus tendre, 
le plus legitime ! ah ! Claire^ i|Ous som- 
mes bien malheureux ! 

Je viens de passer deux jours affreux. 
II faut que j'aie horriblement souffert 
pour ii'avoirpapenseràt'é€rire. Oudonc 
s'afrétera Finfortune? 

Avant-bier matin , jai remarque que 
maman avait les yeux rouges. Je Tal 
priée , suppliée de me confier le Stt)et de 
sa peine. EUe a resiste loog-teiops; mais, 
lorsqu'elle a été convaincue que la Terité 
ne me ferait pas plus de mal que mes 
alarmes tou jours croissantes , et portées 
enfin à un degré effrayant , elle m*8t 
donné une lettre de mon père qui est ar- 
rivée en raêrae temps qué la tienne. Quelle 
lettre , grand Dieu ! Ma pauvre et excel- 
lente mère a passe une nuit^ntièrç dans 
les larmes , et cest sur sa filie quelle 
pleurait. 
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Le gouyernement exige .le retn bour- 
sement d*un míUion. Nous sommes rui- 
íiés^ ruinés sans ressource. La, terre que 
nous habitons n'est plus à nous. EUe est 
mise en vente , ainsi que le bien de 
M. Rigaud. II ne nous i*estera que ce 
qui appartient à ma mère , unè petite 
habitation dans les Hautes-Pyrénées , 
prés de Tarbes , et quelques terres afTer^ 
naees sept à huit miUe francs : voilà ce 
que tu sais et ce qui pour moi est un 
malbeur à peine senti. Mais ce qui suit , 
Claire^ est insupportable. Mes forces ne 
suffisent pas pour soutenir un pareil 
coup. J*en mourrai. 

M. d'£stouyi]le est charme de son 
neveu, de ses attentions, de ses prevê- 
nánces , de son respect. U veut ^ dès ce 
monient , lui donner un état briilant^ et 
il lui destine une demoiselle qui joint 
à une grande fortone tous les moyens 
de plaire, et toutes les qualités qui peu- 
vent faire le bonheur d'un époux. Je 
suis le seul obstacle aux projets de 
M. d^Estouville , et il faut que je me sa- 
crifie ; mon père le veut , il Tordonne. 
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II faut que j'écrive à Jules que je re- 
nonce à lui ^ que je lui rends sa liberte. 
Jamais ma main ne tracera cet épouvan- 
table arrêt. 

Mon père est indigne de Tinutile dé« 
marche que ton mari a faite auprès de 
M« d'£stouyille , sans son aveu. II pré- 
tend qu'on doit croire que M. de Yillers 
a agi de concert avec lui , et que Fin- 
fortune la degrade au point de lui faire 
oíTrir sa íiile à quelquun qui la rejette. 
II proteste qu'il ne vous reverra jamais. 
11 soupçonne que Tintérêl que je vous 
inspire à tous deux vous portera à me 
donner des conseils. U défend expresse- 
ment que tes lettres me parviennent , et 
que maman laisse partir celles que je 
t'e'crirai. Ainsi , Claire, cette encre mys- 
térieuse nous devient inutile. Jules n^enr 
tendra plus parler de moi. II ne saura 
pas que je pot*te son image dans moo 
coeur, et qu'elle y será constamment gra- 
vée en traits de feu ; qu'elle me. será pre- 
sente le jour, quelle me suivra dansles 
bras du sommeil. Déjà je ne sais plus com- 
ment je te ferai parvenir ce que je t'écris. 
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M. d*Estouville a fait proposer, dÍ5*tu> 
à moa père cent mílle francs en dédom?* 
magement des dépenses que Jules lu{ 
a occasionées. M. de Méran a répondu 
avec fierté qu'il ne vend ni ses soins, ni 
son affection. II ne veut plus Toir Foncle ni 
lè neveu. Ah ! mon amíei que de coups 
à la fois! J'en mourraí , j en mourrai. 

Madame Bigaud est là. Maman et elJe 
pleurent ensemble. EUes ne pleurent. 
que leur fortune ; moi , je pieure moa 
amant. II est des instans oíi je ne trouve 
pas une larme, et aíors je me sens préte 
à suffcquer. Maman me délace ; elle me 
donne des seis. Ah^ qu'elle me laisse 



mourir ! 



Mon père est ruiné ; U Test pour avoir 
voulu augmenter la fortune de sa filie. 
Cest moi, c'est mon fatal amour qui ont 
attiré 4e malheur sur sa tête respectable. 
Cest à moi a le dédommager. Cest dans 
ma tendresse , dans ma soumission qu'il 
doit trouver un soulageméntà ses peines. 
Eh bien , Claire , je m^ímmolerai à mon 
père ; je lui donnerai plus que ma vie. 

Jç prends la plume. Je vais les tracer 
I. o 
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ces mots terribles qui porteront Ia mort 
dans le seia de Julês..... Moa coeur se 
brise , mes yeux se troublent , ma mala 
refuse d obéir. Je me jette dans les bras 
de ma mère. cf Jamais , lui dis-je , .jamais 
» je ii'oubIierai Jules; jamais je ae lui 
B ordonnerai de renoucer à moi. » Elle 
me recondiiit au secrétaire ; elle remet 
)a plume dans ma main. Elle me presse , 
elle me prie. Ma mère desceud avec moi 
jusqu a la prière ! Ah ! j obéirai , je le 
dois, je le veux... Ma main reste imipo-. 
bile , mou sang se glace , je tombe privée 
du sentiment. 

Je revieoís à la vie , je renais sur le 
sein de ma mère. Elle attendait ce mo- 
ment pour me fa\ve lire ce qu'elle vient 
d'écrire à mon père. Elle lui rend compte 
de ce qui vient de se passer ; elle lui 
peint mon déplorable état ayea^kTélo-* 
quence de la nature. Elle le supplie, par 
Taniour qu'il lui a porte , .de ne passa* 
crifíer sa íille. à.sa iierté , de se rappro- 
clier de Jules , de Tencourager. dans sa 
résistance aux projets de sononcle, de 
liii faire toul çspérer du temps» Quel 
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' m me íáit cette letire ! Elle achève de 

3: relidre à moi-itíême '; elle fait reiiai- 

3 Fespérance dans mon coeur anéantí... 

on ^ non , lorgueil de M. de Méran est 

''nsiblement blessé. 11 ne reviendra pas 

'j ce qull a prononcé. 

•Etje pouvais trouver éloigné le terme 

^íéí pòur notre mariage ! Je me plai- 

■*^ àaSs ,' Claire ! Que de benédictions j'a- 

'"''resserais maintenant au ciei ^ si j'avais 

1 certitude d'obtenir la main de Jules , 

x*nnporte à quelle époque de ma vie ! 

3aiser suave et pénélrant, que je me 

""inis tant reproche , combien j etais loin 

de te croire le dernier! Délices iiiexpri- 

'mábles, cen est dono fait; je ne vous 

gouterai plus ! 

J'ai de la fièvre. Maman veut passer la 
nuitprès de moi. Je ne le souffrírai pas: 
elle a besoin de repôs autant que sa nial« 
heureusé filie. Jeaiinette se propose ; elle 
me suffira. Maman consent à se retirer 
sous la condition expresse que Jeannette 
Féveillera, si mon mal parait augmenter. 
L'éveillcr! elle ne dormira pas plus que 
moi. 
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ces mols terribles qui porter' ^^ 

dans le seiQ de Julés / Kbre- 

brise , mes yeux se trou' focilité. 

refuse d'obéir. Je me * -„; «:«n^ 

de ma mere. w Jam? .hmv*l»<* nme 

,) je n oubherai J- ^ ^^ ^^^ de- 

» ordonnerai d^ j^^^ ^^ ^^^^j^ 

me reconduit ^^^j^^ gy^ j^,^ ^.j^ 

la plume da ^ . ^n^ ^g^ très-attachée 
«He me pr ^ ^ souvent rendu dcs ser* 
lusqua ^ jQ ^y^^ p^ laissé échapper une 
\^}^*J^ de lui faire du bien. Nous en 
^^ ^^í^ 1^ recompense. EUe me de«- 

^ide si je veux qu*elle fiísse mettre mes 

^^es a la poste parun pauvre paysan , 

^ lui est dévoué , parce qu'elle a quel-^ 

jaefois obtenu des secours pour lui de ma 

mère. Les tiennes , celles de JuleSi peu- 

vent être directement adressées k cette 

excellente filie. Vous aurez seulement la 

précaution de faire mettre les adresses par 

une main ioconnue. J'ai pris Jeannette 

daus mes brasj je l-y ai pressée avec 

transport. 

Un étranger se presente. II est porteur 
d'qDe lettre de mon père. Sfaman est in- 
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vitee k lui faite voir ceúe propriété jus- 
que dans les mbiodres déuits. Elle na 
pas la force de -paircourir avec lui cette 
ierre, dont il vienf doos baoíiir. Elle lui 
donne Ambroisé, ét elle me règarded'un 
air si penetre ! Oh ! cahne^toi , ma bonne 
mère , si tes regrets ne portent que sur 
moi. 

Cet homme me déplalt beaucoup , êt 
je sens combien je auit injuste k soa 
égard. Que doit voir ici un étre indiffií* 
rent , étranger à notre situation , à nas 
peines , qài méme ne nous connalt pas ? 
Une terre qui est en vente , qui peut lui 
convenir;^ ét qu'il est interesse k bien 
t^onnaltre! ti túe semble que je lui dois 
une espèce de riápãration. Je sors , je le 
suls à quelqúe distance ; je voudrais qu'il 
me pârlàt ; fe llii ferais tout voir ; je ré* 
ponàir^iié à toiites ses questions* 

Attibtoise i'arréte à la porte de mon 
petit bosquet , dè moh petit bosquet ^ qui 
déjà peut-étre ne mappartient plus ; il 
parle avêc cbaleur. Je me glisse derrière 
céttle 'baie de seringat , qiie tu connais ; 
j^arrive $dns ètre vue. k Ah ! monsieur ^ 
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» disait Ambroise , le diagrin le pios 
Ji cuisiot pour madcmoiselle sen d etre 
sprivée de cette petite retnite qaeWe 
» se plaisait k embellir. — Idées romã- 
» Desqaes ! on sopporte toat , on se con- 
» sole de tout. m Claire, cel liomme-U 
na pas d enfans. 

Je le precede , je vais m asseoir sons 
mon marronier : un coeur finoid ne doit 
pas en approcher. Moa air reserve eu 
âoignera cet homme* He ! mon Bien , 
il oe voit ni moi , ni Tarbre cbéri. Hélas ! 
les cireonstaoces senles me le rendent 
precíenx. Les aatres sont-ils obiigés de 
▼oir» de sentir comme moi ? 

U ne £iit que passer. Ambroise le con* 
duit du cote de la ferme, et je reste la. 
Je regarde ce chiffire d'amour , qui de- 
vait croltre sous nos jeux , et nous rappe- 
ler jusque sous les glaces de la vieillesse 
le charme delirant de nos premières 
années. Cest aujourdliui un chi£fre de 
deuil. 

Je donne des larmes à cette idée. Sur 
quoi n'en répandrai-je pas? Toutlici fut 
vie et bonheur ; il ne reste du passe qua 
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des souvenirs qui rendent le présent 
affreux, 

Je me leve, je salue ce chiffre avec 
un respect religieux ; je m'éloigne k pas 
lents. Je retourne auprès de ma mère 
éplorée. Madame Rigaud esl avec elle; 
On est venu aussi voir ses herbages. EHe 
n'a pu soutenir les froids calcuis qul ónt 
été faits en sa présence. Elle s'est éloignée 
de cette maison , ou sou niari , ou ses 
ancêtres sont nés, ou elle a vécu heureuse 
vingt ans , et d'oú elle est expulsée com* 
me nous* , • . 

Ambroise nous ramène ce m{>nsiear » 
qui a^ tout examine , qui trouve tout bien, 
et qui declare que nous pouvons regarder 
notre terre comme vendue. A ces mots^ 
ma bonne mère me prend dans ses bras , 
ses plaintes éclatent ^ ses larmes òoulent 
en abondance. Te le dirai-jtf , Claire ? je 
ne regrette que mon marronier. Si je 
pouvais Tempoi^er avec moi , je croirais 
n'avoirrien perdu.i 

Hé ! pourquoi ne remporteraís^je pas? 
U me vient i^ie pensée que peut seul 
áonner lamour malbeureux ^ et pour^ 
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taiil consolateur. Je retourue au bosquet, 
armée d'un instrument trancbant. Ma 
main frémit , en s'approchant de Fécorce 
revérée , qui doit la vie à Jules , et à qoi 
rinfortuDe va Fôter. J ai trace ud cercle 

autour du chiffire Cest tout ce que je 

puis. 

Tremblaote , irrésolue , je m'assieds 

sur ce bane Cest ici , me disais-je; 

que cent foís sa bouche et la míenue ont 
répété amour et bohheur. Cest ici que 
nos maias se pressaieut ; qu un bras amou- 
reux 's'arrondiss9Ít autour de Tobjet des 
pius tendres affections; que nous nous 
regardions des beures entières ^ que doos 
nous enfendions, sans nous rien dire» 
Non I non , il ne reste du passe que 
des souvenirs qui rendent le présent af- 
Jreux. 

Jemport6i*ai ce bane ayec le marro- 
niér. II he será point profane par le deV 
oeuvrement^ la frÍTolité, rindlfference. 
Oui , je Temporterai. Je Tais chercher 
Ambroise , je lui fisâsprendre une bacbe... 
Une bacbe I je frissonne qp regardant cet 
instrument de destruction. » 



De méran. loi 

Jeiui moutre lechiffre. Je lui presente 
mon couteau. Le bonhomme ni'a com- 
prise : sous sa bure il y a un coeur. 

U suit le cercle irréguliei* que j ai k 
peine marque. Je tremble qu il brise ce 
chifíre , mon dernier trésor , mon uni- 
que espoír . ... Je suis súre que ma phy- 
sionomie peint chacun de ses mouve* 
mens. Je le seconde de mes Yceux; je 
retiens mon hakÉjie ; j'étends mon mou- 
choir sous la mSti desiructrice et pour^ 
* tant secoufable ; je crains de perdre une 
parcelle de Farbre chéri. 

Encore un coup^.. encore un, Am- 
broise*.. Afa I .;. ah ! le voilà ce chiffre 
tant désiré ! il est entier ; il est dans me» 
mains; il e$t sur mon coeur; il sembte 
lui donner une nouYelk víe. 

J'ai donné le signal. La hacfae ést le- 
yée. Le premier còup retéhtit déjà à 
mon oreille ; il penetre au fond de mon 
<:oeur. Frêle arbrisseau> naguère plein 
de vie, de fraicheur , et maintenantéteA- 
du sur la poussière I Ainsi tombera ton 
Adèle sous le poids des privatiotis et de 
la douleur. 
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La terre est ouvcrle. Un oeil scrnta- 
teur y cherche les racines josques aii 
moindre (ilament. L'arbre est divise en 
miile parties ; 1e bane a volé en éclats; 
tout est recueilli , placé sur des nattes 
soigneusenieot arrangées. Je tiens mon 
petit râteau. • . • Jagíte légèrement la 
superGcie du terrain ^ et lorsqu'à force 
de recherches ^ j'ai découvert , ramassé 
un brin du bois précioK > je crois avoir 
fait une conquète. 

J envoie chercher au chàteau une large 
feuille de tôle. lei va commencer une 
bien triste jouissance* Le feu jaillit de la 
pierre ; la flamme petille. Elle se com- 
munique des parcelles du bane à celks 
de larbre ^ qui sue encore la vie. Ce qui 
vient de se consumer est remplacé à 
rinstant. Peu à peu ^ tout est bràlé , 
tout a disparu . II ne reste que des cen^ 
dres etnbrasées , image de mon cceur. 
Elles vont refroidir ; il refroidira comme 
elles ; il reposera enfia dansle calme et 
la nuit du tombeau. 

Jai pris avec moi un sac, dont le des- 
sin a été trace par Jules. lei 9 tout est 
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encore lui , tout doit étre lui , ríen que 
lui. Jy enserre les cendres sacrées. Je 
les dispute au vent , quí quelquefois m'eQ 
enleve , en disperse des parties. Ainsi 
Tinfortune nous a separes; ainsi cette 
masse de sensatioris , qui nous étalt com- 
mune, n'est plus qu*unsentiment isole, 
sans rapport^ auquel rien ne saurait plus 
répondre. 

Quand nous serons dans les Pyrénées, 
je prendrai un gland. Placé au miliea 
de ces cendres , je le coníierai à la terre. 
U croitra , et ce será encore Jules. 

. Jjs remets ce paquet à Jeannette. Ty 
joinsune lon^e lettre pour le bien-p 
ai me. Ah ! qu'ií uí^écrive, qu'il m'écriye^ 
tous les jours. 



» .• 
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CHAPITRE X. 



L'erUrevue. 



Une lettre de toi , Çlaire; €t jê ii'en 
reçois pas de Jules ! Et tu ne le verras 
pas de qudtTé jours ! Et tu me dis c^Iâ 
àVec une légèreté qui me confond. Je 
trouve dahs tes pensées une sorte de pi« 
quant, de gaieté y qui me parait déplacée 
dans les circonstances ou je sui&. 11 y a 
dans tes expressions quelque chose d'é- 
nigmatique qui exerce ma patience , et 
que je iie penetre pas. Seulement je crois 
cntendre que le bien*aimé a em pr unte 
de Targent à M. de Villers, et quil Ta 
l'empIoyer utilement. Comment se fait- 
il que son onde, qui aime le faste , qui 
a sur lui les vues les plus élevées , le ré- 
duiseà eniprunter? M. d'EstouvilIe doit 
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applaudir à Fusage estimable . que Jules, 
si je- 1 ai bien comprisè , veut faire de cet 
argent. Pourquoi ne lui pas fournir abon- 
damment lés moyens de mériter lestime 
et la considération , sans lesquelles 1 opu« 
lence n'est rien ? 

' La deAière partie de ta lettre obscur- 
cit le vague dans lequel tu m'as jetee* 
M. d^Estouville ne donnè pas d'argent 
à son neveu ; mais il acquitteà Tiustant, 
et sans réflexions, tous les mémoires 
qu'on lui presente. N'est-il pas éyident 
que Jules peut faire tout le bien que dé- 
^rera sa beUe ame , sans avoir d*or dana 
sa poche ? Pourquoi donc emprunter à 
ton mari ? II n'aime pas le jeu , et je suis 
sure de son coeur comme du mien. Qtíe 
veut-il faire de cet argent? Je m'y perds. 
Ah! Glaire, Clairel tu insultes au 
malheur. Demain , dis-tu p ma doulenr 
se calmera^ ma jolie petite figure se di- 
Jattfa , mon coeur battra de joie ! ... Ta 
rauon serait-elle altérée ? Quel malheur 
poqr toi et ton tendre époux I Quel bon« 
heur pour moi si je perdais la mienne ! * • 
Je ne Bouifrirais plus» • 
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Un homme arrive à grande course de 
chieval à la grille du chàteau. Son pos- 
tillon est à cinq cents pas au moins der- 
rière lui. 11 est couvert de poussière; il 
m'est impossible de distinguer lacouleur 
de son habit. Pourquoi tant d'empresse- 
ment? Quel nouveau désastre^Vieirt-òn 
nous annoncer encore ? 

11 peut à peine descendre de cheval; 
il marche avec diflficulté... On ne vole 
pas pour apporter mie nouirelle afflí'- 
geante. Serait-ce un ange consòlaleur 
qui vient fermer nos: blessures; ;7 Je 
còurs y je franchis Tescalier en une : se^ 
conde.. k..«. Dieu! grandDíèu! sóutieD 
dunialheureux/reçois' toutes mes béaé- 
dictions!.... 

QueUe scène! Qae d^amertumé^ que 

de bonheur, que de larmes dòuce^ et 

criíelles!... Oh ! àttends, Claipe,. attáids 

què ma tête soit remise. Ilm'estimjk>ssi- 

ble de lier deux idées dansce moment.^ . 
. . . .... , . , . . ...*?, 

Voilà dobe ce qndwoúiait éniplècher- 
son oncle! Tcl est le digne^^emploi que 
Jules comptait faire de eet argc&ti Ah I 
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Clairel Tinfortuné en a ennobli Tusagè. 
L'infortunéI ai-je dit; hé, que suisje 
doncnioi? 

Ou en étais-je?... Ah! je couraís à la 
grille du chàteau . . • Je rencontremaman; 
elle étend les bras; elle me ferme le 
passage. « Adèle ^ Adèle ^ navancez pas.» 
Elle a reconnu Jules. 

U m'a vue^ il s'élance ; il est aux píeds 
de ma nière ; il étend une main vers moi. 
Je la prends; je la presse sur ma bouche, 
sur mon coeu#; je tombe aux genoux de 
mamanavec lui. Jeannette^ Ambroise^ 
Firmin, toas nos gens sont là; emprestes, 
euchantés de revoir Jules^ et nous ne les 
vo}^ons pas. Leclat est fait; ma mère 
veut en prevenir un plus grand. Elle 
nous releve^ elle nous entraine^ eíle 
s enferme avec nous. 

Elle a parle long-temps à Jules. II ne 
Fentendait pas^ et je ne sais ce quelle a 
dit. Saíis doute elle voulait lui faire sen* 
tir les suites que pouvait avoir pour elle 
et pour moi une démarche aussi impru- 
dente. Elle a pris sa main ; elle a essayé 
de remmener;.je tenais Tautrejje ia 
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iSi^rrais de toutes mes forces; je ne Tau- 
rais quitlée qu'avec ma vie. 

« Laissez-moí , laissez-moi , madame , 
M s'est enfin écrié Jales. Ce moment de 
» bonheur est le dernier que je puisse 
>i espérer ; ne me Fenviez pas , ne m'en 
» privez pas. » Je joins mes supplications 
aux siennes; maman sattendrít; sa fer« 
mete Tabaudonne. Elle nous líre sur Tot* 
tomane^ sur cette ottomane ou j'ai es* 
suyé les larmes de mon père^ ou une 
fois déjà j'ai reçu son pardon. EUe s'as- 
sied entre nous deux. Une conversation 
vive, brulante, sans ordre^ commence 
ftttssitòt. Nos mains se chercfaent; nos 
tétes se penchenf Fune Yers Tautre. Ma- 
man les releve , les éloigne... Oh ! quelle 
soifj avais d'un baiseri II m'a été im« 
possible de le cueillir. 

Jeannette entre précipitamment , et 
crie : M. de Mér(m. Ma mère rougit, 
pàlit : mes jambes flécbissent sous moi. 
Jules me soutient y et je sens un tremble- 
meot general qui agite son* corps. cc Je 
» suis perdue , nous dit maman. M. de 
» Méran croira que j'ai favorisé cette- 
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^ enirévue ; il ne me le pardónhiíra ja<^ 
D mais, M. le coAte ignore peut*être , 
^ reprend Jcannelte, que M. de Gour- 
'}) celles est ici. — Faites-les òrtir , made- 
» moiselle ^ par lé cabinet qui ouvre sur 
'D le jardin. Voilà la clef de la petite 
» porte du pare. Quii fuiej qu'il se jette 
ê dans la forèt; ne perdes pas un m« 
^ stant. A 

Mà mère , terrífiéè ^ oublie que c'ést 
taaoi qui vars faciliter la retraite de Já** 
lê^. Ellé s^appuie sur le bras de Jean- 
nette , et Va M-deTant de nion père. £t 
moi, troublée^ éperdue, incapaUe de 
rien projeter , de rien prévoir , le conir 
farisé de 1'idée d'une sotidáine sépara- 
tion, je marche avec Jules; je croÍ3 W 
cotiduire ; je ne distingue pas les objets ; 
un voile épais est étendu sur mes yeux. 
Je m'arréte ; je regarde autour de moi ; 
)e cherche a saYoir ou je suis, à recon- 
naltre le cfaemih qui conduit à cette 
porte qui va se fermer entre lui et moi..* 
£st-ce lliabitude^ un mouvement ma- 
chinal , ou Tambur qui nous a conduit^ 
là ? ISoãs sommes à Teiidroit méme ou 
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ii^TAi c: marrouas: . iont il ne reste 
.5 IS ::finare^. u.!? ríeis foulent la 

m 

aljí dl i h. eté can5i-z>f . Tc-us les sou- 
riiiir St reveillent t íi :ci>- Passion, 
-»*:-I:Jt!:;^♦ íélicité pâSNagere, e?pérauces 
.^t:i^i;e>. viennent ensembie nous as- 
:ii*..:. >ou5 sommes ímiuobílef, muets, 
iiiki^ briílaiis. li a uii hras passe autour 
de moii coii; nos corps unis, presses, 
â€iubient uen faire plus qu'uu; je sens 
iOii canir baltre avec violence; sesyeux 
iaiticut toiís les (eux de 1 amour. Je ne 
;uc pu»ciití plus. Cest moi qui cherche 
*t> le\res, qui y attache les niienneSi 
jui Íls eii eloii^ue pour les y rattacher 
.^tcpius de torce et de volupté. Déjà 
ciii baisers sunt donnes et reçus. Bien- 
.*jt A< ?out iiiiiombrables; nous vouIods 
puástr eii uti iustant lout Je bonheur 
;uá ievait se répandre par intervalles 
ai e t^io Je nolpe vie. Une epíngie 
.Q Íl ac*:e : ii:Oii tíchu sentr'ouvre : ce 
V s^íu jius uies lèvres que cherche le 
k.u aiiiie. í' devore mon sein ; if m em- 
tí Je 11 i^- ^í-*^'^ iuconnus, et que je 
xu.\ ^^*-"* ombattre. « Achc?e, 
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n luí dis-je. Je veuz acqailter enfin tootet 
» les dtíttes de Famour. j# 
' Oui , Claire^ ma langue a arlicolé ces 
paroles affreuses ; mon cceor les coníir* 
mait, et jattendais ma déíaite absoloe 
au sein des délíces les plus nmssantes , 
et qui pourtant me semblaient incom- 
pletas. Magoanimité , triomphe de mon 
amant, de Fhonnear^ de la veitu, je ne 
vous oublierai |amaU , et jamais je ne 
penserai a ce moment fatal sans benir Iç 
plus respectable des bommes* II a en^ 
tendu mon sceu sacrilége; íl a (remi , et 
de la crainIPde succomber, et de lã vio* 
lence qu il se faisait a lui-méme. I/eX'* 
treme danger lui a rendu le jogement 
et la rai.<^ti. II s^est dégagé de mes bras; 
il m'a arracbé la clef de la petite porte 
du pare; il s*est éloigné a grands pas; il 
in'a laíssée mourante de bonte, de doa^* 
leur et de désirs* 

Ne se possédant plus, délirant, hors 
de toute mesure , le malbeureux marche 
au hasard; il ne voit pas plus que moi ; 
commè moi , il est incapable de iier deus 
pensées. Immobile à 1» place ou il m'a 
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quittée, mon connr Tole sor ses pss; jè 
le suis des yeux k tnTers les arbres, qui 
me le dérobent par intenralles.... Que 
va-t-il &ire, grmnd Dien! U s'^are9 il 
reprend le cbemin do château , il va se 
Êiire Toir à mon pire , il va noas perdre 
tous. Je crie , je Tappelle , je m^elance 
après lui. Abl Qaíre, je ne diercbais 
qu on pretexte poar le reroir, lai parler, 
m'égarer de nouTeao poor me repenttr 
encore. 

Bonbeor ioespéré ! Jeannette Ta aper- 
ça ; elle accoort , elle loi pnttad la maio ; 
elle le condoit par des seáners écartes 
et solitaires. Cen est donc fiiit ; il va dis- 
-paraUre poor jamais; je ne le verrai plas..« 
Gette idée m'anéantit. Je marrete, ^é 
cbancelle, je tombe sor le gazon. Je né 
perds pas le seutiment ; il me reste, poiír 
me pénétrer do Tide , de 1'borreQr de 
ma sitoation , de lamertoãie qoi va s'e-* 
lendre sor toate ma yiè , et en fkire un 
loDg éiipplÍGe. 

Quettfe vòix vieúft frapplèr mon -oreiUe?. • 
CTast cdBe de M . de Ménnl U est fòríeõx, 
U se dit outragé; le mot áfíséítucteur ItÁ 
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^chappe. Jules répond ayec fermété. 
Mon Dieu , mon Dien , prévenez les 
malheurs qúe je prévois. Je me lève , je 
coursy je me jette entre mon père et 
mon araant. 

Claire, M. deMéran n'est pas entre 
ao ehâteau. Las d'étre enferme dans une 
Voiture , íl a fait quelques toars de jar«- 
din avec mflaman, et, sans s*en apercevoir 
t>eut-étrey ils ont pris ces sentiers quê 
lescarpement da terrain rend difiiciles , 
et qui ne sont pas frequentes. Peut-ètre 
áussi ont-ils Youlu parler de leors affaires 
et n'ètre entendas de personne. Maman , 
qui croyait Jules sorti da pare , n'a pas 
prononcé son nom , «t ce qu'ell6 redou- 
lait tant est arrivé. Mon père Ta crue 
d^intelligence avec nous ; il Ta accablée 
de toute son indignation. Ma malheu- 
reuse mère fondait en ftrn>es, quand je 
suis arrivée. 

Ah! je me dois cette justice, Qaire , 
que la nature Ta emporté sur Tamour , 
et lui a même imposé silence. Je n'ai va 
'^ue ma mère, ma mère soufirante, et 
pour moi. Cet aspect m a donné un cou^ 
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rage dont je ne me croyais pas capablé. 
Cette eufant, loujours tremblante au 
moindre sigae d'improbaUon de soa 
père, lui a parle avec Ténergie de Tâge 
mur : cr Monsieur, lui ai-je dit, Jules est 
» arrivé ici sans en avoir préveuu per- 
» sonne. Maman a fait tout ce qui était 
M eu SOQ pouvoír pour Tempécher d eor 
» trer au chàteau. L'amour, la résistance 
V de Jules ue lui ont bientòt laissé dau- 
n tre ressource que de se placer entre 
D lui et moi. Cest en sa préseuce que se 
» sont parle deux infortunes que vous 
» avez unis , et que vous voulez séparer, 
» comme si nos cceurs pouyaieut cban- 
j) gera un commaQdement tyranniqne, 
» et par des circonstances qui leur sont 
» indífíérentes. » 

Claire, j'ai vu le moment ou Tautorité 
paternelle , ou Forgueil blessés ne garde- 
raíent aucune mesure. M. de Meráii alevé 
la main sur moi. Manian a jete un cri. 
Je me suis avancee au - devant du coup» 
Xaurais voulu qu'il m'écrasàtsnrla place. 
Ce bras menaçant est retombé^ et j'ai 
continue de parler. 
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« Máman a (ait sentir à M. de Cour- 
» celles combien sa démarche est impni- 
» dente 9 et a quel point elle pouvait 
» nous compromettre tous trois. Elle Ta 
» pressé de se retirer ; il a obei. II devaít 
» étre sorti du pare quand vôus y êtes 
» entré^ et ma mère s'est conduite en fem- 
» me prudente , en voulant vous déro- 
» ber les derniers adieux de deux étres 
>i que vous réduisez au désespoir. 

» Vous avez trai té Jnlesde séducteur ! 
» U n'y en a pas d autres ici que la jeu« 
.» nesse , Famour , et lordre de nous ai- 
)) mer que nous avons reçu de vous. 
» Mais tous ces raoyens de séduction 
» n'influeíit en rien sur la vertu de 
A M. de Courcelles. La sienne est pui'e 
)) et entière ; il vient de m'en donner 
» la marque la plus certaine. Je Fen re« 
» mercie , je len estime , jc Ten honore 
» davantage , et je lui jure , devant le 
» ciei et devant .vous , qu à 1'avenir je 
I) serai digne de Idi ; mais qu aucune puis« 
» sance ne m empéchera de Tadorer , et 
» qu il aura mon dernier soupir. » 

Cette foiS) Claire^ le coup est parti 
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i«<i: uM 'hLjc promptitude 9 qae per^ 
souiiví . 1 3u he prerenir. 11 ma renver- 
^»; jiie iea: dê csoo ptigne est entrée 
ua.i> Ji :?!4^r ; I« nn<[ a coulé snr mon 
«i>a^e Juies 5*eãi precifâté siir moi. 

• L .'uc ã\iir^ '.Ttitf >cixs . a-t-il dít à M. de 
>íci-aa . pa:«s'3i: ie ^ vki cet acte d^une 
dtr'-X"« vTclecce. y Moa pire Ta saisi 

por ie broi « Marv.*hcc2S« mcosienr, mar- 
.* ci:CDS. j lis sdoignaieat a grands pas. 
Je me seis rvIcTee : j^ai coom. « Jales , 
« après aToir (aât le (dixs graod des ef- 

• ÕKts , après aToir respecté la filie , 
a ¥Ous armeres - iroos contre le père í 
B EloigD^s - voos ; sortez à rinstaot , je 
» vous TonloDoe. Si vous balancea, je 
h retracte le serment que je Tieus de 
Ar proooocer. y^ 

Mamau me suivait , éplorée , sup- 
pliaDte. s*adressant tantòt à Jules, tantót 
â M, deMéran. Jeannette, cachée depuis 
le moment oà elle Tavait entrevu , est 
venue aassi se jeter eotre eux. Je tenais 
mon père dans mes bras. 11 les eút platòt 
ronipus que dét aches. Ses yeuz se sont 
portes sur moi. Partout j avaia du sang. 



DE MÊRáV. 2iy 

Ilapáli; j'ai senti ses jambes chanceler. 
II est tombe, saus que j^aíé pu le retenir. 
U s^est évanaui. 

NousTaTonspris, nousTavons porte... 
Nos forces ontété bientòt épuisées; nous 
Favons déposé sur Fherbe ; il est revenu 
à lui. Cest moi qull a cherchée aussitòt. 
c( Ma filie f je voos demande pardon : n 
voilà les premiers mots qu'il a pronon*- 
cés. lis ont déchiré mon coeur. 

Un père demander pardon à sa íille f 
qui lui désobeit , qui le brave ! Rien au 
monde ne peut résister à cela , puisque 
Famour lui-mème en est incapable. Ton 
amie , soumise et repentante , s'est jetée 
entre les bras de son père. cr Ordonnez , 
» lui ai-je dit f je vous obéírai. » II m'a 
embrassée avec une tendresse que je 
ne méritais pas , et qui m'a confondue. 
Jnles et moi nous marchions à còté de 
lui, les yeux baissés , le coeur palpitant 
de cndnte : nous attendions notre arrét. 

« Mes enfans , j'ai tout íait pour votre 
» bonheur, tous ne Tignorez pas. U m*en 
» coute ce qui me restait de fortune , et- 
n Youa pouvez me consoler de cette. 

I* 10 
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perte en vous résigDUit comme moi. 
M Jnles , ma fiUe ne possède pias rien , 
N et Yons n^avez d'espérance5 que dans 
M les bontés de Totre onde. Je serais 
» votre eDDemi • si je me placais entre 
1 Tous et lui. Quy gagnerais-je, d*ail- 
M lears ? Maríer deux jeniies gens à qni, 
>i lorsqae le baodeau de Famoar sen 
N tombe y il ne restera que Ia misère, et 
D qui peat-étre anront la &iblesse de ne 
B savoir pas Ia sapporter , serait ua acte 
M de démence. Faire une nouvelle dé- 
n marche auprès de M. d*EstonviIle, qui 
M repousse , qui rejette Adèle , serait une 
N bassesse. II ne me reste que llonneur. 
■ Je le conserverai... Jules, il est inutile 
M que vous mlnterrompiez. Je sais tout 
m ce que tous pouvez me dire sur la 
» dorée d une première passiou , sur les 
i> donceursd^une union assortie ; je pres- 
» sens les privations auxquelies vous 
m Yòulez TOUS soumettre; je connais 
m les sermens que vous allez prononoer 
n de la meillenre foi du monde. Xen ai 
n £ait de semblables a vingt ans ; le soo- 
ff venir mème sen est perdn avec le 
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» sentiment <jui les avait provoques. Ma 
D chère enfant, ordonnez, venez-Tous 
. D de dire, et je vous obéirai. Je n'or- 
D donnerai pas ; je prierai. — Mon père , 
D mon digne père i — Promets-moi , 
n Adèle , je t'en conjure pour nous tons, 
» de cesser à jamais une correspon- 
D dance qui entretient un amour qui ne 
» peut plus faire que votre malheur à 
j) tous deux. Faites-moi la même pro- 
D messe, vous que j'avaisnommé mon 
» fils, et sur qui je dois avoir conserve 
» quelques droits. Jurez-moi de ménager 
ii le repôs de ma filie , celui de sa mère 
» et le mien. Je sais combien il doit vous 
D paraltre dnr en ce moment de vous 
» rendre à mes prières. Mais , mes en« 
» fans, la vertu, la raison, le temps 
^ » surtout sont de grands maitres. Vous 
» ne connaissez pas leur puissance ; vous 
» Féprouverez un jour, et vous sentirez 
n Tun et Tautre que Ia conduite que je 
» tiens en ce moment est dans votre 
» intérêt personnel , et qu*eUe m'e6t tra- 
» cée par ma tendresse , la pradence et 
» la délicatesse. » 
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(i Monsieur , a repris Jales , avec une 
» eiitrême véhémence , je ne sais pas^ré- 
}) sister à un père qui prie. Je m'élève- 
» rai jusqu'à vous par le plus grand ef- 
» fort de yertu que puisse íaire un hom- 
» me dans Ia position ou je me trouve. 
» JejuredeDeplusécrÍFeàmademoiselle; 
}) mais je jure en méme temps de refoser 
D tous les partis que tne proposera moti 
n oncle ; d'attendre le terme que lui a 
» fixe la nature pour reveuir ofirir k 
» Adèle , si elle est libre encore , une 
i) fortune , un état et tout mon étre. 
» Souvenez - vous , mademoiselle , que 
)) je m'engage seul , et que je ne vous 
» demande rien. Vous ne me devez pas 
» de sacrifíces : et je ne me plaindrai 
B jamais de vous voir accepter un parti 
» digne de vos qualités , de vos talens ét 
» de vos chartnes. M. de Méran , ètes- 
» vous satisíait ? » 

Mon père Ta pressé sur son coeur avec 
une force de sentiment , dont je ne peux 
te donner une idée. Confondue , htitni- 
liée d'une noblesse de procede , que je 
me sentais incapable d'imiter; jeae tai« 
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sais. Je chèrchais dans mon cceiír de tiOQ- 
veaux moyens à opposer à mon père et à 
7ules lui-méme , lorsque Firmia est venu 
nous apporter tine lettre. 

EUe est de M. d'£stòuvillè. II ne doute 
pas que soh neveu soit avec nous ; mais 
il connátt assez mon père pour croire 
qu'il le renverra à Tinstant. 11 comptè 
assez sur ma prudeníce pour être persuá* 
de que )e ne chércberai point à entre;- 
tenir un sentiment qui ne peut avoir de 
resultai heureux , et qui , devenu pa- 
blic enfia , à force d'imprudences , núi<- 
rait à ma reputation et k mon établisse* 
ment. 

Oui , Claire, il estcertain que M. d*Es- 
touville me rejette , et j ai donné à mon 
amour-propre blessé ce que j'alIaÍ8 peut- 
être refuser à la grandeur de Texemple €% 
li mon père suppliaut. Je me suis hlitée 
de répéter les propres paroles de Jules; 
je sentais qu un instant plus tard je ne le 
pourrais plus. 

Hélas ! cet enthousiasme de vertu n'a 
dure qu Un moment. Force , courage , 
volonté même , tout s'est évauoui lors* 

IO* 



1 



2Z2 ADELAIDE 

■ 

qo'iI a fidia tious séparer. Séparation 
cruelle , dont une fois déjà nous avions 
supporlé les douleurs , et qui allait étre 
suÍTÍe d'ane privation nouvelle ! Plus de 
lettres! plus de moyens deverser dansle 
sein TuD de lautre les accens plainti&de 
ramourmalheureux ! Le désespoir se pei- 
guait daoslesyeuxde Jules. II s'éloigDait| 
et je sentais ma vie s*en aller avec lui. U 
revenait , et je croyais renaitre. Le mal- 
heureux est enfin tombe à mes pieds. U 
en a baisé la poussière ; il a baisé le bas 
de ma robe. 11 m'a dérangée de la place 
que j'occupais ; il a arraché llierbe que 
je venais de fouler ; il Ta enfcrmée 
dans son sein. Ma mère fondait en 
larmes : M. de Méran chercbait à nous 
cacher les siennes. Mes yeux étaient 
secs ; mais lenfer était dans^ nion coeur. 
f( Embrassez - vous , a dit mon père, 
}) en laissant échapper des sanglots, 
>) qu'il ne pouvait plus contenir , em- 
» brassez-vous pour la dernière fois , 
» et spuvenez-vous de vos promesses. 
» Non , s'est écrie' Jules , si je la tou- 
M che ; je ne partirai pas. » Et se tour- 
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nant.avec vivacité , il s'est éloigné à 
grands pas. Je le regardais les bras étea- 
dus yers lui. J'attendais qu'il se retour- 
nât pour lui faire un dernier sigae d'a- 
mour. ... II a dispam ; j'ai entendu la 
porte fatale crier sur ses gonds ; elle a 
brisé mon coeur. 

Nous retournioDS au chàteau sans nous 
regarder , sans nous parler. Chácun était 
courbé sous sa portion de douleur. Ce 
que je souffirais , moi , est inexprimable. 
Comment une fréle créature ne succom- 
be-t-elle pas sous cet excès d'aí&iction ? 
la mort , ce dernier reíiige des infortu- 
nés^ serait-elle donc un bienfait^ puisque 
je rinvoquais en vain? Oh ! que la vie m é« 
tait à chafge ! que j'étais lasse de la trai- 
ner , quand une consolation , que j'étais 
loin d'espérer, me la rendue supportable. 

M. et madame Méran marchalent de<- 
vant moi. Je les suivais machinalement , 
appuyée sur le bras de ma bonne Jean« 
nette. « Calmez-vous, mademoiselle , 
M calmez-vous, m'a dit rexcellente íille. 
» Lorsque je conduisais M. Jules à Ia 
}) petite porte du pare ; il m^a remis quel- 
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n que chose qui voas fera un grand plai« 
j) sir. — Qu eát-ce , Jeannette, qu'est-ce, 
I) ma boiíne amie? — Une lettre et sou 
D ^ortrait. — Une lettre! son portrait, 
» dis-tu! Donne y Jeaiinette^ donne 
>i doiic. — Attendez p mademoiselle : 
» monsieur ou madame peut se tourner, 
n découvrir hotre intelligence, etje ne 
II saurais plus yous étre utile. -*- Tu ne 
» peux plus rien pour moi : nous avons 
« promis de cesser de nous écrire. — * 
'd Tíent-on ces promesses-là , made* 
» moiselle? — Jules tiendra la sienne, 
» je le connais , et je tácherai de fími- 

}) ter Hàtods-nous donc. Tout-à- 

D Tbeure je mourais de douleur ; je 
» meursmaintenantd'impatience. »Tou« 
jours dans des positions extremes ! Je ne 
les soutiendrai. pas long*temps. 

Nous nous somraes jetées dans une 
contr^allée. Je ne marchais plus » je vo- 
lais , et pourtant j^étais bien faible. En 
entrant dans tna chambre , j ai perdu ce 
qui me restait de forces; il a&Uu tne 
inettre au lit. 

Cest là que j'ai reeu des maios de Jtean- 
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nétte' les' tristes et dernières^ ^árqãès'qu6 
letnalhenféux ihedonnétisifléiõn^moirr. 
QueÚe lettre ! Ah ! Claire , il Fâváit écritte 
dátts rincertitude ou il était d^ '{Soifvoir 
m'approcher. Mais ce portrait!.... il eit 
yivant. Quel peintre a donc pu rendre 
la grâce et Texpression de cette figure là ? 
OÍL a-t-il trouvé ces regards de flamme 
que Julesn^a ^encore adressés qu'à moí ?• • . 
Ah! quandonTa peint, il était toutà 
son Adèle; il croyait la voir , lui parler. 

Ce portrait a calme nion coeur; il ma 
fait relrouver des larmes ; il m a soula- 
gée. Je Tai coavert des plus tendres bai-* 
sers. Frende illusion qui me rappelait des 
transports divins , déjà bien loia de moi , 
et qui cependant n'était pas sans quelque 
charme I 

Ma mère est entrée. Elle m'a perdue 
de vue dans le pare, en parlant avec 
mon père des moyens de tne distraire 
de mes peines. Celui qui leur a paru le 
plus prompt et le plus súr est de m'éloi- 
gner sans délai de cette terre, qui est 
Tondue, et oúje suis poursuivie de sou- 
yenirs déchirans. Ah ! quittons*la , puis-* 
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que je o'y dois pias revoif^cebii qui anii- 
mait et embelHssait toot. «Temporterai 
avec moi ses lettres^ son portrait, et 

mes ceadres : je ne laisserai ici. qu'uD 
désert. 
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